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PREFACE.

Si le caractère du moraliste peut donner

quelque poids a ses écrits , j'aurai fait un

présent utile au public en publiant ces

trois volumes de Correspondance, où la

morale de Bernardin de Saint-Pierre est

appuyée de l'autorité de toute sa vie !

Ces trois volumes se composent de plu-

sieurs recueils.

Le premier renferme cent cinquante

lettres écrites à la même personne ,
pen-

dant vm espace de vingt-cinq ans \ Ber-

nardin de Saint-Pierre dépose ses pensées

• Je l'ai reçu de M. Hennin qui lui-même l'avait reçu

(le son père à qui ces lettres étaient adressées.

TOME I.
"
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les plus secrètes, ses senlimens les pins

iniinies dans le sein d'un ami. C'est le ta-

bleau complet de cette époque de sa vie,

de toutes ses souffrances, de toutes ses

vertus ; c'est un traite de philosophie pra-

tique, c'est la plus magnifique introduc-

tion à ses ouvrages !

Le second recueil rappelle une époque

plus rapprochée, et offre quelques détails

louchans de la vie privée de l'auteur '.

Le troisième recueil se compose des

lettres de Bernardin de Saint-Pierre à sa

première et h sa seconde femme : ces let-

tres ne devaient jamais voir le jour. C'est

nu mal de porter, la lumière dans l'inti-

juité des familles, mais c'est un plus grand

mal encore de les laisser calomnier. J'ai

voulu fortifier les bons, j'ai même cherché

' Je l'ai t'gakiiu'iil reçu dt;;, mains de M. Robin , dignt-

ami tic Herriardin de Saint-Pierre.
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à éclairer les mëchans. Que les mëchans

jugent donc en lisant ces lettres de la sim-

plicité' du sage et des vertus du père de

famille , si toutefois ils peuvent les com-

prendre.

Ces diverses correspondances sont pré-

ce'de'es d'un Supplément à FEssai sur la

^ie et les ouvrages de Bernardin de

Saint-Pierre. On y verra l'histoire de sa

conduite pendant les temps orageux de la

révolution. Ce court épisode, suivi de

l'histoire de ses relations avec Louis, Jo-

seph et Napoléon Buonaparte, occupera

long-temps la pensée de ceux qui se li-

vrent à l'étude du cœur humain.

Enfin j'ai cru devoir répondre aux ca-

lomniateurs, et par occasion à M. Duro-

soir qui s'est fait leur interprète. C'est la

destinée de la vertu d'être livrée aux mains

des méchans. Mais , faut-il l'apprendre à
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M. Diirosoir, le métier de libellisle n'est

propre à rien d'utile, à rien de bon. Qu'il

vive , à ce prix j'y consens. Cependant si sa

raison peut acquérir quelque maturité, il

sentira combien il m'a d'obligation de l'a-

voir corrige; il verra, et j'emploie ici à

dessein les expressions si remarquables

d'un grand critique : « Il verra qu'un li-

» belliste qui ne couvre pas de talens e'mi-

)) nens ce vice, ne' de l'orgueil et de la

)) bassesse, croupit toute sa vie dans l'op-

» probre; qu'on le hait sans le craindre,

» qu'on le méprise sans qu'il fasse pitié,

» et que toutes les portes des honnêtes

» gens lui sont fermées. » ( MèL iiii,,

t. II, lettre à Laharpe, p. 4io.)



SUPPLEMENT
A

L'ESSAI SUR LA VIE ET LES OUVRAGES

DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. •

answmtîîDa

Le 26 novembre 1824, je reçus la lettre

suivante :

« Mon cher Aimé,

» J'apprends que M. Durosoir a fait sur

notre Bernardin de Saint-Pierre, un article

fort inconvenant pour la Biographie uni-

) verselle. Il est à propos que vous voyiez

) M. Michaux, afin de prévenir de nouvelles

I) calomnies contre le plus beau génie de la
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)> dernière époque. Je n\ii que le temps de

» vous écrire ces lignes; vous me saurez gré

» de n"'en avoir point perdu pour vous mettre

» en ffarde contre ces infamies.

» Charles Nodier. »

Je fus peu surpris de cette lettre. Depuis

long-temps je connaissais les manœuvres des

ennemis de Bernardin de Saint-Pierre pour

obtenir un article de ce genre; je savais que

toutes les calomnies répandues contre la mé-

moire de ce grand homme , sortaient des

ateliers de quelques misérables aussi peu en

tt;it de concevoir son caractère que de com-

prendre ses écrits; mais je n'imaginais pas

«liTil fût possible de trouver même au dernier

rang des écrivains un homme prêt à servir de

si tristes passions. Toutefois ne voulant pas

négliger Favis que je venais de recevoir, je me

rendis chez. M. Michaux, libraire, qu'il ne faut

pas confondre avec M. Michaux de PAcadémie

française. Tout le monde sait que ce dernier
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est un homme plein de justice et de politesse.

Je me rendis donc chez M. Michaux, libraire
,

mais vainement j^essayai de le convaincre

qu'il était de son intérêt de ne pas publier des

calomnies ; vainement ,
pour éclairer sa cons-

cience, je lui proposai de mettre à sa disposi-

tion tous les papiers de Bernardin de Saint-

Pierre ; vainement enfin j'en appelai à son

honneur en me bornant à demander la sup-

pression des passages dont je pourrais prouver

la fausseté les pièces à la main : il se refusa à

toutes mes offres, ne voulut rien voir, rien

entendre, et je me retirai bien convaincu que

réditeur de la Biographie universelle ne fai-

sait si peu de cas de la vérité
,
que parce qu'il

pensait que c'est une mauvaise marchandise.

Cependant une seconde lettre me fit croire un

moment que cet homme s'était ravisé.

« Je suis enchanté, me disait-on, de l'heu-

» reux tour qu'a pris votre affaire : voici ur.

)) fait qui confirmera sans doute le détracteur
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» de Bernardin de Saint-Pierre dans sa juste

). résipiscence. Le marquis de Montciel à qui

). on avait écrit pour savoir s^il était vrai que

). Bernardin de Saint-Pierre lui eût refusé un

» asile au Jardin du Roi pendant les orages

» de la révolution (assertion qui avait trouvé

). place dans la Biographie
) , a répondu que

» rien nV^ait plus faux ' , et que Fauteur de

» Paul et Virginie avait au contraire publié à

). cette époque une brochure royaliste qui lui

)) avait attiré la haine desjacobins '. Vous pou-

p vez, mon cher ami, faire tel usage que bon

* Cette réponse est positive, et l'on pense peut-être

que M. Michaux s'est empressé de faire disparaître l'a-

necdote qu'elle dément. Non , il l'a laissé subsister dans

les exemplaires envoyés en province , et ne l'a sup-

primée que dans quelques-uns des exemplaires distribués

à Paris. Ainsi , d'un côté il se donne l'air d'un homme
impartial , et de l'autre il fait circuler la calomnie. J'en

appelle aux souscripteurs des départemens, qu'ils ouvrent

le 4o'' volume de la Biographie, et qu'ils jugent M. Mi-
chaux !

' C'était une invitation ;'i la concorde. Elle fut affichée
,

et U' peuple courut briser les vitres de l'iiuprimotir.



REFUTATION. IX

» VOUS semblera de ce démenti donné à Pau-

» teur de Farticle. La lettre originale est en-

» tre mes mains '

.

» Charles Nodier. »

Une seule chose, je Tavoue, me frappa en

lisant cette lettre. Cest Tinfatigable constance

avec laquelle les ennemis de Bernardin de

Saint-Pierre, allaient quêtant le scandale dans

l'unique but d'outrager la mémoire d\in grand

homme. Trois mois s'écoulèrent cependant

' Voici l'origine de cette anecdote. M. de Montciel

,

charmé des ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre , lui

fit proposer par une personne tierce de venir habiter son

château. J'ai répondu de mon mieux à des offres de ser-

vices si agréables, dit dans une de ses préfaces l'auteur

des Etudes f mais je n'en ai accepté que la bienveillance.

Il est curieux de voir comment les actions les plus hono-

rables peuvent être transformées en actions coupables.

Bernardin de Saint-Pierre n'accepte pas la retraite que

lui offre M. de Montciel; aussitôt la calomnie s'empare

de ce refus , et, renversant les faits, il se trouve tout-à-

coup que c'est M. de Montciel qui a demandé un asile à

Bernardin de Saint-Pierre , et que cet asile lui a été

refusé.
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sans aucune démarche de ma part, et je com-

mençais à ne plus songer à cet article, lorsque

un matin, au moment où j'achevais de rédiger

les délibérations de la Chambre, je vis entrer

dans mon cabinet un ancien ami de Bernardin

de Saint-Pierre : son visage portait Tempreinte

de la plus vive indignation. «Lisez, me dit-il,

en jetant sur ma table le quarantième volume

de la Biographie universelle ; voilà le prix

d'une vie entière consacrée au bonheur des

hommes ! » J'ouvris le livre, et après une lecture

rapide de l'article : En vérité, dis-je à mon

ami, je ne conçois rien à votre colère. Exami-

nons cet article avec sang-froid. Quel est le

but de l'auteur? de déshonorer la mémoire de

Bernardin de Saint-Pierre. Je doute fort qu'un

pareil but puisse lui mériter l'estime publique.

C'est un triste rôle que celui de détracteur des

grands hommes. L'écrivain (jui tombe aussi

bas, ne se relève jamais : quel que soit le suc-

cès de ses efforts, il est toujours sûr de ren-

contrer le mépris
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Et quant à Fauteur de rarticle, qu\i-l-il

fait pour remplir son but? a-t-il cherché la

vérité, ou cherché le mensonge? c^est toute

la question, et je ne pense pas que le public

^ puisse sY tromper un seul moment. La mau-

vaise foi et le dessein de nuire percent ici à

chaque page. Lelibelliste s'est mépris au point

d^imaginer qu"*il suffisait d'accuser un homme

pour le faire paraître coupable; il veut qu'on

prenne ses assertions pour des preuves , et ses

injures pour des argiimens. Mais le public

n'adoptera pas sans etlorts des idées qui vont

blesser ou renverser toutes les siennes; je dis

plus, il n'est pas un seul lecteur des Etudes

de la Nature et de Paul et Virginie , dont on

ne soit sûr d'exciter la surprise, d'éveiller l'in-

crédulité, lorsqu'on viendra lui dire : L'auteur

de ces divins ouvrages était un malhonnête

homme. Ce sentiment qui sera général doit

amener l'examen de l'article, et c'est là,croyez-

moi
,
que s'arrêtera le triomphe de la calom-

nie. En vain le méchant s'appuie du mensonge
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et foule aux pieds la vérité : la conscience

publique rétablit tout dans Tordre. Vous re-

présentez Bernardin de Saint-Pierre comme

un ennemi du culte et de la religion, dira-

t-on à M. Durosoir : montrez-nous parmi

les ennemis du culte et de la religion un seul

écrivain qui se soit appuyé de ses doctrines?

Vous dites qu^il a caressé les maximes révo-

lutionnaires : montrez-nous parmi cette foule

de misérables qui se sont faits nos maitres,

un seul publiciste, un seul orateur qui ait in-

voqué ses principes? Nous voulons connaître

les peuples quMl a dépravés, les factieux qu'il

a soutenus, les impies ou les fanatiques qui

se disent ses disciples? Parlez, éclairez-nous,

car vous avez dit tout cela, et il ne vous reste

qu'à le prouver. Voilà, mon ami, ce que le

public dira à M. Durosoir, et pensez-vous que

son article ait besoin d'une autre réponse ?—
Oui î et ceH« réponse

,
je viens vous la deman-

der. Je veux croire que les amis de la vérité

parleront comme vous, mais combien d'autres
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parleront autrement. Songez aux suites funes-

tes de votre silence. Le caractère du moraliste

donne aussi quelque poids à ses paroles ! que

deviennent les hommages que Bernardin de

Saint-Pierre rend à la religion , et ses argu-

mens invincibles sur la bonté de la Providence ?

Que deviennent ces tableaux ravissans de la

nature, qu"'il unit aux tableaux de la vertu

pour nous élever jusqu^à Dieu? Il écrivait

contre sa pensée, dira l'incrédule; n'ayez plus

de foi à la vertu, diront les faux philosophes;

vous nous ôtez notre consolateur , diront les

malheureux; lui, notre ami, le seul écrivain

qui, en faisant un livre, se soit toujours oc-

cupé de nous. Ainsi , le but de cet article est

de déshonorer l'homme , et son effet d'ôter

toute confiance au moraliste.

Ici je ne pus m'empêcher d'interrompre

mon ami : Il me semble, lui dis-je, que vous

donnez beaucoup d'importance aux écrits de

M. Durosoir? — Et comment ne leur en don-

nerai-je pas. Voyez avec quel art perfide
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il sait détourner le sens de vos pensées pour

en faire jaillir la calomnie! comme il dénature

la vérité par des équivoques, comme il Tobs-

curcit par des restrictions ! Sous sa plume

les actions les plus innocentes deviennent des

actions coupables : ainsi , lorsque vous peignez

lejeune de Saint-Pierre, déjà sensible aux beau-

tés de la nature , se passionnant aux récits des

voyageurs , lisant en classe, lisant dans ses pro-

menades, et s"'emparant, pour satisfaire cette

innocente passion, des livres mêmes de son

régent , M. Durosoir se saisit de Taveu de cet

enfantillage pour faire entendre que Bernar-

din de Saint-Pierre était un mauvais sujet qui

volait les livres de ses camarades. C'est encore

ainsi qu'il Taccuse sérieusement de s'être fait

nommer ingénieur en trompant l'autorité '

,

parce que les bureaux crurent donner celte

place, non à un homme de mérite, mais à un

homme recommandé : circonstance que M. de

' liiographic , lonic ju, p. ôa.
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Saint-Pierre regarda toute sa vie, comme un

coup de fortune, mais dont il ne profita pas

sciemment, puisqu'il n"'enfut instruit que long-

temps après. Vous faut-il dVutres preuves de

la bonne foi du biographe, écoutez ceci : «Le

)» discours du Paysan polonais offre une de

» ces déclamations républicaines qui s''adres-

» sent aux passions populaires, et qui sont

)) toujours .sûres d''être bien accueillies dans

)) les jours de révolution ». En lisant ce pas-

sage ne croirait-on pas que fauteur a composé

et publié le Paysan polonais à fépoque de la

révolution
,
pour flatter les crimes de la mul-

titude. Eh bienl cet opuscule fut publié pour

la première fois en 1818, et fauteur favait

écrit en Pologne, non pour flatter les révolu-

tionnaires, mais pour appeler la pitié de la

terrible Catherine sur le peuple qu'elle venait

d'asservir !

Que penser d'un écrivain qui se respecte

assez peu lui-même pour supprimer la moitié

des faits et dénaturer l'autre? Et cependant ces
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assertions mensongères peuvent devenir des

vérités historiques , si vous gardez le silence !

— N''en croyez rien , nrion ami ; de pareilles

iniamies ne tromperont personne. Il faudrait

être aussi méchant que le calomniateur pour

le croire. Qu'il remplisse donc sa mission I Les

censures des esprits médiocres contre les hom-

mes supérieurs sont comme les murmures des

sophistes contre la Providence; elles attestent

la grandeur de ce qu'ils blâment. — Quoi !

vous laisserez publier sans réclamation qu'à

Malte Bernardin de Saint-Pierre devint fou '

;

qu'en Hollande il abandonna, par caprice,

un emploi qui lui rapportait des émolumens

considérables '; qu'en Russie il se montra peu

délicat envers ses amis ^, et ingrat envers ses

' Biographie , tonie4<Jj p- G5.

' Il n'eut jamais d'emploi en Hollande; on lui offrit

une place de journaliste, et il la refusa. Ces détails sont

imprinu's : pourquoi ne pas être au moins copiste fidèle.

' 11 cul plusieurs protecteurs en Russie , et un seul ami

,

M. Du val. Cet ami fut assez heureux pour l'obliger, et

la reconnaissance de Bernardin de Saint-Pierre a duré
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chefs '

;
qu'en Pologne il vécut publiquement

avec une princesse '; que, trahi dans ses

amours, il emprunta 2000 francs au prince

d'Hennin ^, et courut en Saxe chercher des

plaisirs licencieux dans les bras d'une courti-

sane*; qu'à l'Ile-de-France il donna l'exemple

de la cruauté envers ses esclaves ^; qu'aucun

autant que sa vie ; elle est exprimée dans ses premiers et

dans ses derniers ouvrages. Est-ce là ce que M. Durosoir

appelle manquer de délicatesse?

' Il abandonna le service de la Russie parce qu'on

avait fait une injustice à son chef, M. de Villebois, Est-

ce là ce que M. Durosoir appelle de l'ingratitude?

' Il ne vécut pas publiquement avec une princesse.

Voyez l'Essai sur la Vie, p. i58, etc.

^ J'avais dit que M. Hennin , résident de France en

Pologne , avait ouvert sa bourse à Bernardin de Saint-

Pierre. M. Durosoir change tout cela , il donne une pi'in-

cipauté à M. Hennin. Il faut que ce biographe aime bien

l'erreur puisqu'il ment, même sans intérêt.

4 II ne courut point en Saxe chercher des plaisirs li-

cencieux dans les bras d'une courtisane. Voyez l'Essai sur

la Vie de Bernardin de Saint-Pierre, p. i88, et jugez de

la bonne foi du libelliste, même quand il copie.

* Bernardin de Saint-Pierre , dans sa course autour de

l'Ile-de-France , chargea un esclave d'un fardeau de

quatre-vingts livres. Cet esclave , suivant M. Durosoir

,

b
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homme ne porta aussi loin Toubli de la dignité

d^homme de lettres; qu'il fut le flatteur de Buo-

naparte, Pami des révolutionnaires, elle dis-

ciple des théophilantrhopes ! — Mais voici le

côté comique, ajouta mon ami; croiriez-vous

que le bénin critique dispute même à Ber-

nardin de Saint-Pierr€ cette belle et noble

figure qui inspirait la vénération , ces traits si

purs, si gracieux, sur lesquels tant d'années

de malheurs n'avaient laissé qu'une impres-

sion touchante de mélancolie? Aussi bon juge

de la beauté que de la vertu , M. Durosoir fait

observer que le public était abusé par une il-

lusion d'optique , et que , si Bernardin de

se fit au pied une blessure ^race, et Bernardin de Saint-

Pierre eut la barbarie de continuer sa marche. M. Duro-

soir ne voit pas que ces quatre-vingts livres se compo-

saient des vivres nécessaires à la route : c'était la charge

d'Esope qui diminuait à chaque pas. Quant à la blessure

frroi'c de Duval , malgré la barbarie de Bernardin de

Saint-Pierre, qui eut soin de la faire panser, elle était

guérie le troisième jour, comme on peut le voir dans le

Voya>;e à l'Uc-dc- France , page 121
,
que M. Durosoir

Fie rile pas.
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Saint-Pierre était beau de loin , il était laid de

près '.

— Vous m**apprenez là des choses vraiment

singulières, lui dis-je; mais est-il bien vrai que

M. Durosoir ait écrit cette phrase : Aucun

écrivain lî'a porté aussi loin l'oubli de la di-

gnité dliomme de lettres? Il y a dans son ar-

ticle vingt passages qui seraient en contradic-

tion avec celui-ci.

Mon ami feuilleta un moment le livre ; et

plaçant son doigt sur la trente-huitième ligne

de la deuxième colonne de la page &Q : Voyez,

me dit-il , et quant aux contradictions , nVn

soyez pas surpris, elles ne coûtent rien à

M. Durosoir. Si Bernardin de Saint-Pierre est

' Pour ne laisser aucun doute à cet égard , le biographe

soutient que le portrait de Bernardin de Saint-Pierre,

placé à la tête des OEuvres , n'est pas resseniLlant ; et

,

comme s'il voulait donner dans la même ligne la mesure

de son goût et de son exactitude, il attribue à M. De-

senne ce beau dessin
,
qui est de Girodet, et où tout le

monde reconnaîtrait ce grand maître, lors même qu'on

n'y lirait pas son nom.
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laid à la soixante-deuxième page , il est beau

à la page 56 ; si son caractère est estimable à

la page 53, il est méprisable à la page 52.

L'article est un composé de contradictions et

de compensations de ce genre. L\iuteur s^

moque de ses lecteurs, ou, pour mieux dire,

il est lîonteux de ce qu'il écrit. On le voit

flotter entre le désir de gagner son argent et

la crainte de se compromettre. Ainsi
,
passant

du mensonge à la médisance, de l'éloge à la

critique, il aura dit, il n'aura pas dit, il aura

calomnié, il n'aura pas calomnié, suivant le

feuillet. Oh ! c'est un merveilleux article que

l'article de M. Durosoirl

Ici, interrompant mon ami, je lui demandai

quelle était l'action de Bernardin de Saint-

Pierre qui avait pu faire dire à M. Durosoir :

Aucun ècrwain rî'a porté aussi loin Vouhli

de la dignité dlioinnie de lettres. Bernardin

de Saint-Pierre a-l-il prostitué sa plume aux

passions des partis? s'est-il vendu au pouvoir,

loué à des libraires? a-t-il, pour un peu d'ar-
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gent , calomnié la vertu , injurié le talent

,

écrit ce quMl ne savait pas, affirmé ce qu'il ne

croyait pas ? Quel est son crime enfin ? com-

ment a-t-il pu devenir Fobjet d'une accusa-

tion aussi grave ?

— Un crime! dites-vous. En eflPet , celui de

Bernardin de Saint-Pierre est effroyable!

Imaginez qu'à l'époque de la publication des

Etudes, il reçut de toutes les parties de l'Eu-

rope une si grande quantité de lettres
,
que

sa correspondance aurait pu occuper deux se-

crétaires. — Quoi! c'est là son crime? —
Ecoutez! écoutez! « C'est une de mes plus

» grandes peines , disait Bernardin de Saint-

» Pierre , de ne pouvoir suffire à des re-

» lations si intéressantes. Je suis seul, ma

)) santé est mauvaise , et je ne peux écrire que

» quelques heures de la matinée. J'ai des ma-

j) tériaux considérables à arranger, que je

» n'ai ni la force ni le temps de mettre en or-

» dre. Ma fortune même est un obstacle à mes

j) correspondances , car beaucoup de ces let-
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» très m^arrivent de fort loin sans être aft'ran-

» chies '. » Oui, mon ami, voilà le crime de

Bernardin de Saint-Pierre, voilà ce qui a si vi-

vement ému la bile de M. Durosoir, voilà ce

qui lui a fait dire qu'ûMCM/z écrivain rHavait

porté aussi loin Voubîi tic la dignité d'homme

de lettres.

— En vérité, lui dis-je
,
je commence à

croire que nous avons mal saisi le sens de cet

article. L*'auteur a plus de malice que vous ne

pensez : et que diriez -vous, par exemple, si

je vous prouvais qu'il a voulu se moquer des

ennemis de Bernardin de Saint-Pierre ? En effet

voyez avec quelle bonne foi il rappelle leurs

mensonges , leurs calomnies , leurs contra-

dictions ; comme il semble se plaire à les

rendre ridicules et à les montrer méprisables.

Je connais M. Durosoir , c'*est un homme

d'esprit (pii a fait sa logique : or, com-

rnenl voudriez-vous qu\in homme d'es-

' OEuvn.'s (II- KcriuMfliii de S.'iiiil-Picrrc , t, 0, p. ).?>•?..
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prit qui a fait sa logique e-ùt écrit sérieuse-

ment un article dont les argumens se rédui-

sent à ceci : Bernardin de Saint-Pierre , après

deux ans de sollicitations inutiles à Versailles,

court demander du service en Russie ! donc

c^est un libertin. Il a écrit des livres pleins

des sentimens les plus sublimes , de la raison

la plus saine, d^amour de la nature, de Dieu

et des hommes ; donc il méprise les hommes

et n'a point de religion. Il a publié^en 1793

une édition des Études de la Nature, avec

reloge de Louis XVI , et des vœux pour le

clergé ; donc il écrivait contre le clergé et

flattait les révolutionnaires. Ses ouvrages en-

couragent à la vertu , consolent le malheur,

font aimer la solitude , adorer la Providence
;

donc il était insociable ', méprisable ', sans

délicatesse % vil flatteur "*
, fou % brutal

* Biographie , t. 4o
, p. 52.

' Idem.

' Idem, p. 54-

* Idem, p. 62.

^ Idem , p. 52.
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cruel ', libertin', faussaire % voleur *. Vous

le voyez, mon ami, Tarlicle de M. Durosoir

est une continuelle ironie! Comme Touvrage

de Rabelais, c'est un os qu'il faut briser pour

en tirer la moelle.

La raillerie est ici hors de saison , reprit mon

vieil ami ; si vous aviez mon expérience , vous

sauriez qu'il n'y a point d'erreurs pour la mul-

titude , dans un livre où chaque ligne est une

erreur. Le vulgaire peut se tenir en garde

contre un fait , mais non contre tous les faits.

Or, l'article de M. Durosoir n'étant d'un bout

à l'autre qu'un recueil d'impostures , le silence

ne vous est plus permis : ne pas confondre le

calomniateur, c'est laisser triompher la calom-

nie. — La conséquence n'est pas juste, lui

répondis-je; car enfin que peut-on conclure

de cet article qui vous inspire tant de cour-

' Btoi^rapliie , tome 40 i P- -55.

' Irlcm , }). ,)4 *

' Idem , p. \^'>..

* Idrm, id.
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roux? rien, sinon que Bernardin de Saint-

Pierre ne plaît pas à M. Durosoir : cVst sans

doute un grand malheur, mais est-il donc in-

dispensable de faire un livre pour cela? Le

musicien Antigenide ayant joué de la flûte

devant quelques grossiers auditeurs qu'il ne

put émouvoir, ses disciples ne s^amusèrent

point à démontrer la beauté de ses accords

,

mais ils le supplièrent de nepass^interrompre,

et de jouer pour eux et pour les muses. V^ils

calomniateurs , votre stupidité n'étoufïéra

point la voix du maître ! elle se fait entendre

dans tous ses ouvrages ! Il j chante aussi pour

ses disciples et pour les muses, et ses divins

accords nous font aimer la vertu dont sa vie

nous offre Texemple. — Voilà , reprit froide-

ment mon ami , une réponse qui ne répond à

rien. On n'est insensible ni à l'harmonie de son

style , ni à la grâce de ses écrits ; mais on

poursuit sa mémoire , on dénature ses prin-

cipes , on calomnie ses actions ! — On le ca-

lomnie, dites-vous ! qu'y a-t-il donc à s'étonner ?
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Il faut bien que le sage éprouve le sort des

sages ; les siècles soi-disant philosophes sont

surtout favorables aux petits talens , et les pe-

tits talens sont les plus dangereux ennemis des

talens supérieurs
,
parce quHls sont en grand

nombre et toujours liés à de grandes ambi-

tions ; voyez Fénélon dans Fexil , Rollin arra-

ché à ses élèves, le grand, le pieux Arnaud,

chassé, insulté, persécuté ; Descartes accusé

d'athéisme par des athées ; Pascal traité d'impie

par des impies , d'imposteur par des impos-

teurs. Et cependant rien de plus pur, rien de

plus vénéré, que la mémoire de tous ces grands

hommes. Invoquerai-je le souvenir de l'anti-

quité ; Pythagore monte sur un bûcher, So-

crate meurt dans les fers, Aristide est banni,

Platon livré à l'esclavage. Oh ! profondeur de

notre misère! pour commettre tant de crimes,

les médians n'ont pas même besoin de ca-

lomnier toujours la vertu ; le bannissement

d'Aristide a ses raisons qui ne sont pas des ca-

lomnies. On l'accuse d'être juste comme on
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accusait Fénélon d^aimer Dieu pour lui-même.

Nos yeux s''élèvent alors vers le ciel pour lui

demander justice ; mais un autre sentiment

semble nous dire en même temps que ces no-

bles victimes Font obtenue dans un autre

monde
,
par la gloire dont elles jouissent

dans celui-ci !

Mais , dites-vous , c^est peu d\ivoir persécuté

Bernardin de Saint-Pierre, on poursuit en-

core sa mémoire ! Voulez-vous donc que le

disciple soit plus épargné que les maîtres ? N^a-

t-il pas préféré le travail à Fintrigue ; le témoi-

gnage de sa conscience à celui des hommes ;

nV-t-il pas consolé les malheureux , défendu la

liberté des peuples , éclairé la sagesse des rois?

Voilà sa gloire ! voilà la vérité qui doit survi-

vre à tout ; le monde entier se liguerait pour

étouffer une seule vérité, ses efforts seraient

vains. Écoutez la voix des siècles ! au milieu des

accusations, des persécutions , des calomnies,

pourquoi ce mépris profond pour les calom-

niateurs ? pourquoi ce concert éternel de
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louange pour la sagesse, dVdmiration pour le

génie ? Les outrages des méchans , croyez-

moi , ne déshonorent que leur mémoire. Leur

succès même nV point de réalité : en vain la

haine d^Anythus poursuit Socrate , elle ne peut

atteindre qu^un homme vieux, laid, chauve,

camus ; le maître de Platon , le divin Socrate

,

le vrai Socrate, lui échappe, et rayonne d'im-

mortalité î

Je ne défendrai point Bernardin de Saint-

Pierre , ma réponse est dans ses ouvrages !

— Oui, pour les lecteurs éclairés , mais ces

mêmes ouvrages sont dépecés , cités , torturés

par le biographe. Il est si sûr de les avoir lus,

qu\'l cite même des ouvrages que Fauteur n'a

jamais faits. Que penseront les souscripteurs

bénévoles de la Biographie, en apprenant que

Bernardin de Sainl-PleTre fît paraître les deux

premiers livres de l'Arcadie ' ? Il faut bien que

' Voyez la Biographie , page Sj. Les personnes les

moins instruites savent que Bernardin de Saint-Pierre n'a

publié que le premier livre de l'Arcadie. Nous avons
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M. Durosoir ait lu le second, puisqu'il en parle

si savamment. 11 faut bien qu'il ait lu les pré-

faces de Bernardin de Saint-Pierre ,
puisqu'il

assure que l'auteur y demande l'aumône au

public '. Il faut bien qu'il ait lu l'Essai sur

Jean-Jacques Rousseau, puisqu'il le qualifie

de morceau biographique à la manière de Plu-

tarque , ce qui prouve qu'il connaît aussi bien

Plutarque que Bernardin de Saint-Pierre. Il

faut enfin qu'il ait lu les Etudes de la Nature,

puisqu'il affirme que, dans cet ouvrage, Ber-

nardin de Saint - Pierre fronde le clergé : as-

sertion qui ne laisse pas de surpendre, vu la

proposition faite par le clergé, dans l'assemblée

générale du clergé , d'offrir une pension à l'au-

teur des Etudes. Convenez que M. Durosoir

est doué d'une belle imagination ; non-seule-

ment , il lit dans les ouvrages qui ont été pu-

bliés les choses qui n'y sont pas, mais en-

publié nous - même quelques fragmens des second et

troisième livres, et M. Durosoir s'est arrêté au titre.

' Biographie , p. 66.
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core, il lit dans les ouvrages qui n'ont jamais

été faits, les choses qui devraient y être.

Mon ami ne put s'empêcher de sourire en

prononçant ces derniers mots, mais reprenant

aussitôt une physionomie sévère, il se hâta

d'ajouter : Tout ce que vous venez d'entendre

n'est rien , auprès de ce qui me reste à vous

dire. Croiriez-vous que cet honnête homme n'a

pas craint de reproduire les passages du Mé-

morial de Sainte-Hélène que vous avez signa-

lés comme calomnieux , et dont l'auteur lui-

même
,
je me plais à lui rendre cet hommage,

a fait si nohlenient justice. Ramasser de

telles calomnies, c'est descendre bien bas,

mais avouer, en les ramassant, que M. de

Las-Cases a cru devoir les rejeter de sa se-

conde édition , ajouter qu'on les cite timide-

ment et sans pouvoir en garantir Vauthenti-

cité^ c'est donner à l'action la plus lâche, tous

les dehors de l'hypocrisie la plus coupable.

Pensez-vous, mon ami
,
qu'un homme qui sou-

tient sa cause par de tels moyens, soit bien
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convaincu de sa bonté ; et ne faut-il pas avoir

été mordu du chien enragé de la calomnie
,

pour se rendre coupable d'une méchanceté

aussi gratuite? Je dirai à M. Durosoir : Quoi

,

vous ne pouvez garantir Tauthenticité d'un

fait déshonorant, et vous le rapportez! Quel

est donc votre but? ce ne peut être de publier

une vérité
,
puisque vous avouez que le fait

est douteux ; ce ne peut être de publier même

un fait douteux, puisque vous avouez que l'au-

teur Va. rejeté comme un mensonge; ce ne

peut être enfin de confondre les calomnia-

teurs, puisque vous laissez l'accusation sans

réponse. Vous vous êtes dit : Je publierai l'im-

posture
;
j'écrirai en haine de la vertu, qu'im-

porte, il en restera toujours quelque chose.

Oui, il restera la honte et le déshonneur qui

s'attachent à celui qui n'écrit que pour nuire !

Il faut que l'abrutissement ait bien des char-

mes , M. Durosoir avait à choisir : comme le

Caliban de Sbakspeare, il se trouvait placé

entre les bienfaits d'un sage et les séductions

I
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grossières de quelques matelots ivres ; il a fait

le même choix !

Mon ami s'arrêta ; mais voyant que je ne me

hâtais pas de lui répondre : En vérité , s'écria-t-

il
,
je n'en aurai pas le démenti , et je suis curieux

de savoir si vous résisterez à cette page. L'au-

teur a voulu peindre l'époque où Bernardin de

Saint-Pierre publia le prospectus de sa belle

édition de Paul et Virginie; écoutez :

'( Saint - Pierre jouissait d'un logement

>» au Louvre ' , et de la pension que lui fai-

» sait Joseph Bonaparte qui était de plus

)) de 6,000 francs '
, sans compter une de

» 2,000 francs qu'il recevait du gouverne-

» ment ^ Saint-Pierre possédait enfin cette

' A cette (époque (i8o3), il ne jouissait pas d'un loge-

ment au Louvre, attendu que les artistes et les gens de

lettres en avaient été renvoyés en i8oi.

' A cette époque (i8o3), il n'avait point de pension de

G,000 francs, attendu que Joseph ne lui fit cette pension

qu'en i8o5.

^ A cette époque (i8o3), il n'avait point de pension de
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)» aisance quMl avait tant désirée '. Mais tou-

)) jours habile à exploiter le prix de ses ou-

)> vrages ' , il proposa en i8o3 une nouvelle

)) édition de son roman de Paul et Virginie.

» Cette édition ne se fit pas moins remarquer

)) par la beauté de Timpression et des gra-

2,000 francs; il avait une gralification de 2,4oo francs

dont le paiement dépendait chaque année du capiice d'un

commis. On voit dans la Préface de l'édition in-4'' de

Paul et Virginie , que Bernardin de Saint-Pierre était

sur le point de perdre cette gratification.

V A cette époque (i8o3),le total de son revenu montait

à 4j200 francs, sur lesquels il donnait 4oo francs par an

à sa sœur, et 4oo francs par an à madame Didot, mère

de sa première femme. Il lui restait donc 3,4oo francs

pour tenir sa maison , élever ses trois enfans, fournir aux

besoins de sa femme , et assurer l'existence de sa belle-

mère. Voilà quel était le sort de l'auteur des Etudes de

la Nature à soixante-six ans.

* Il fut en effet très-habile , car l'édition de Paul et

iPzV^/rti'elui coûta 3o,000 francsetluien rapporta 10,000.

Le format n'était plus à la mode, et le pris avait été fixé

trop haut, non par Bernardin de Saint-Pierre , mais par

M. Didot, son imprimeur. Tout le monde sait que , mal-

gré le mauvais succès de cette entreprise , l'auteur re-

poussa toutes les offres de la librairie , refusant de livrer

un seul exemplaire au-dessous du prix de souscription
,

TOME I. c
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)> vures, que parle prix très-élevé du volume,

)» qui selon le caractère des ornemens allait

» depuis 172 francs ' jusqu''à 432. Le portrait

» de Fauteur devait être en tête de Touvrage,

» et lui-même ne dédaignait pas de recevoir

» les souscriptions en son domicile, qui était

)> alors rue de Varennes, liôtel de Broglie '.

)• Le style de son prospectus
,
publié en i8o3,

)» est vraiment curieux ^ On y voit, à côté de

et cela dans la trainte de diminuer la valeur des exem-

plaires livrés aux souscripteurs. Son édition lui resta

tout entière , mais il fut fidèle à ses engagemens. Je sou-

haite qu'il y ait beaucoup de traits semblables dans la vie

des ennemis de Bernardin do Saint-Pierre.

' Le prix fut fixé par M. Didotà 72 francs et non à 172.

Pour dénaturer ainsi des faits connus de tout le monde

,

il faut professer un grand mépris pour la vérité et pour le

public. Heureusement Bernardin de Saint-Pierre a con-

signé dans sa préface tous les détails de cette affaire.

' Il n'avait donc pas un logement au Louvre. M. Du-
rosoir devrait, ce me semble, en achevant une page, se

donner la peine d'en relire le commencement; mais je

conçois que cette tâche lui paraisse un peu lourde : il est

plus facile d'écrire de pareilles absurdités que de les relire.

* M. Durosoir trouve le style de Bernardin de Saint-

Pierre curieux. Je voudrais bien savoir ce que mes lec-
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i> quelques phrases sentimenlales
,
percer Ta-

)) vidité du trafiquant qui vante sa marchan-

» dise '. Saint-Pierre eut alors Thonneur fort

)» envié de présenter son ouvrage à Napoléon

» au mois de février \ Buonaparte, touché du

» mérite de cette charmante production , ne

» voyait jamais Tauteur sans lui dire : Ber-

)) nardin
,
quand nous donnerez- vous des

)> Paul et Virginie ?Vous devriez nous en four-

)) nir tous les six mois ^ »

leurs pensent du sien. C'est pour les mettre à même d'en

juger que je cite ici sa plus belle page.

' Que M. Durosoir confonde l'expression de la recon-

naissance avec l'avidité d'un trafiquant, rien de plus sim-

ple , c'est sa pensée, ce sont ses sentimens; mais qu'il

haïsse tout ce qui porte l'empreinte du génie au point de

ne pouvoir entendre l'éloge des admirables dessins de Gi-

rodet, de Gérard , de Prudbon , de Lafitte , etc., voilà ce

qui me confond. Quel intérêt peut-il avoir à cela I

^ L'exemplaire fut envoyé à M. Maret qui devait l'of-

frir à l'Empereur; mais l'Empereur fit écrire à Bernardin

de Saint-Pierre qu'il voulait recevoir le livre de sa main.

L'audience fut donc ofiFerte par Buonaparte et non sol-

licitée par l'auteur, comme veut le faire entendre M. Du-

rosoir. Nous avons sous les yeux la lettre de M. Marct.

' Que cela est délicat ! que fêla est bien dit! c'est

c'
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Ici mou vieil ami ferma le livre avec impa-

tience. Quoi! me dit- il, vous ne m^inter-

rompez pas? Qu^est devenu le disciple de Ber-

nardin de Saint-Pierre, et que faut-il donc

pour l'émouvoir ?— Le mépris , lui dis-je, est

sans colère. M. Durosoir accuse Bernardin de

ainsi sans doute que l'entrepreneur Michaux parle :i ses

garçons faiseurs; mais la brusque malice de Buonaparte

avait une autre expression. On peut en juger, voici le

fait : Le premier consul recevait l'Institut; il aperçoit

Bernardin de Saint-Pierre au milieu d'un groupe de

savans , écarte la foule, et va droit à lui. « Je viens

» de relire votre roman de Paul et Virginie, lui dit-il,

>' vous devriez placer de semblables liéros sous les glaces

» du pôle » (faisant allusion à la théorie des marées, et

croyant flatter par cette épigramme les savans qui la

combattaient). Son intention fut saisie , et Bernardin de

SaInt-PIerre , éclairé par le sourire ironique des sa-

\ans, répliqua aussitôt en les désignant d'un regard :

>' Général , ce n'est pas mol qui al fait un roman des

» glaces du pôle. » Le premier consul
,
peu accoutumé à

des réponses si serrées, fit une pirouette sur le talon, et

.s'éloigna. Voilà ce fjue n'a pu comprendre M. Duro-

soir, et en vérité (jul oserait lui en faire un ciime? Il est

tout naturel qu'il fasse parler Buonaparte comme II fait

agir Bernardin de .Saint-Pierre. Le pauvre homme. Il

n'a qu'une mesure et il l'applique à tout.
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Saint-Pierre d^ivoir publié une édition de

Paul et Virginie : voulez-vous que je nie ce

crime? C'est un fait avéré, que Bernardin de

Saint -Pierre a publié ses ouvrages : mais ce

livre fut publié dans un temps de prospérité.

Autre crime que je ne puis nier : c'est un fait

également reconnu, qu'un père de famille qui

possède 3,4oo francs de rente, et qui se fait

imprimer, est digne de la critique de M. Du-

rosoir. Tout ce que vous venez de lire té-

moigne le même bon sens , la même bonne foi,

le même amour de la vérité. Que dirai-je des

autres accusations de bassesse, de cupidité,

de flatterie! Vous êtes des imposteurs, mes

Pères, disait Pascal aux jésuites, après avoir

accumulé les preuves de leurs mensonges. Ma

réponse aura la même énergie et hi même

brièveté. Vous êtes un imposteur , dirai-

je à M. Durosoir; car quel autre nom puis-je

donner nu rédacteur d'un libelle qui ren-

ferme tant d'erreurs faites sciemment? Mais,

je le demande, à qui cet homme prétend -il
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persuader sur sa parole, sans la moindre ap-

parence de preuves et avec toutes les contra-

dictions imaginables, qii\in auteur dont les

ouvrages respirent Tamour de Dieu et de

riiumanité
,
quVm moraliste dont la vie en-

tière s'écoula dans Tétude des merveilles de

la nature et des bienfaits de la Providence
,

était un monstre d'hypocrisie et d'ingrati-

tude. En vérité, M. Durosoir, vous avez fait

là une belle découverte ! Combien il est avan-

tageux au public d'apprendre que ceux dont

le génie fait autorité en morale étaient des

ingrats et des hypocrites ! Combien il est

heureux pour la religion d'entendre accuser

les hommes qui lui consacrèrent leurs veilles

,

de libertinage, de cupidité et d'ambition!

Cet excellent M. Durosoir , il ne pouvait

certainement rien écrire de plus utile à la

patrie, déplus consolant pour le genre hu-

main !

Et voilà les absurdités auxquelles vous vou-

lez, que je réponde ! voilà l'homme que , selon
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VOUS, je dois attacher au pilori, sur la place

publique , devant la multitude curieuse de

nos débats ! Non , de pareilles calomnies ne

méritent que le mépris. divin auteur de

tant de beaux ouvrages ! ô mon maître ! au

lieu de défendre ta mémoire
,
je la confie au

public , et je nomme ton calomniateur ?

— Et qui connaît M. Durosoir?

— Je le ferai connaître. Pour louer digne-

ment Achille, Homère ne rappelle ni ses ex-

ploits ni sa gloire; il peint la bassesse de Ther-

site , et remarque ensuite froidement que

Thersite était Tennemi d^Achille.

Ces mots imprimèrent sur le front de mon

ami un air de mécontentement et dMmpatience

qui m^obligea de poursuivre. Veuillez me ré-

pondre , lui dis-je ; n'est-il pas vrai que, si je

vous présentais une étoffe, vous qui avez de

bons yeux , vous pourriez me dire quelle est

sa couleur; vous me diriez aussi si elle est rude

ou moelleuse, épaisse ou délicate? — Oui,

sans doute. — Et si je présente cette même
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étoffe à un aveugle, il ne pourra m'en dire la

couleur. — Non. — Ainsi , vous jugerez cette

étoffe avec toutes vos facultés; Taveugle la ju-

gera avec les siennes , c'est-à-dire avec le

tact qu'il a, et non avec la vue qu'il n'a pas

.

— Cela est incontestable.— Si donc il se trou-

vait un homme entièrement dénué d'esprit
,

de sentiment, de délicatesse et de goût , et que

cet homme s'avisât de vouloir porter un juge-

ment, il ne pourrait y appliquer les facultés

qui lui manque lit, — Cela est encore vrai.—
Ainsi , son jugement se ressentirait de l'ab-

sence de goût , d'esprit, de délicatesse, et il y

aurait des actions qu'il ne pourrait compren-

dre , des vertus qu'il ne pourrait juger.—Vous

avez raison. — Dites-moi, à présent, croyez-

vous que le jugement de M. Durosoir soit la

mesure de ses facultés ou de celles de Ber-

nardin de Saint-Pierre? — Je crois que ce ju-

gement serait la mesure des facultés de M. Du-

rosoir, s'il était de bonne foi ; mais , soyez-en

bien sûr, il ne croit pas un mot de tout ce qu'il
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a écrit. — Ainsi, vous pensez que M. Duro-

soir pourrait avoir de Tame , du goût , de la

délicatesse, et cependant être un vil calomnia-

teur ?— Je ne pense pas cela. Un pareil assem-

blage serait monstrueux ; mais je pense que le

public peut être la dupe d'un calomniateur

sans honte, sans esprit, sans talent, et que

l'ouvrage de M. Durosoir nous donne en même

temps la mesure des fiicultés qui lui man-

quent et de la méchanceté qui le travaille.

Dans cette position , votre devoir n'est pas dou-

teux : qui défendra la mémoire de Bernardin

de Saint-Pierre, si ses disciples gardent le si-

lence? — J'ai fait mieux que défendre sa

mémoire
;
j'ai raconté sa vie tout entière

;

j'ai retracé les grâces de son enfance, les rê-

ves sublimes de sa jeunesse, et les vertus de

son âge mûr.Vous, mon ami, vous, témoin de

mes études , de mes recherches , de mes eiforts

pour remplir le but que je m'étais proposé
,

combien de fois m'avez-vous vu troublé, dé-

sespéré parle sentiment de mon insufhsance^



\lij RÉFUTATION.

prêt à renoncer à cette noble tâche I Que suis-

je, me disais-je, pour juger tant de génie, de

raison et de sagesse ! Un seul poëte , dans la

Grèce entière, avait été trouvé digne dechan ter

les vainqueurs aux Jeux olympiques, et moi,

placé au dernier rang des disciples de ce grand

homme
,
j^ose écrire sa vie

,
peser ses actions

et rappeler ses triomphes sur les sophistes de

son siècle ! Où sont mes titres parmi les sages !

quVi-je souffert pour la vérité ! qu^ai-je fait

pour la vertu! Exercé par le malheur, formé

dans la solitude, ai-je, comme Bernardin de

Saint-Pierre , armé mon ame d'une résigna-

tion sans borne aux volontés de Dieu ! Ai-je
,

pendant dix ans , combattu toutes mes pas-

sions , et porté sans murnmre la lourde cui-

rasse de la misère, de Tinjustice et de Foubli!

Ai-je aimé les hommes lorsqu'ils me persécu-

taient , béni l:i l'rovidence lorsqu'on me ca-

lomniait ! Ai-je mis , comme toi, ô mon géné-

reux rnaîlre, tout mon bonheur à être utile à

mes semblables, toutes mes jouissances à étu-
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dier la nature , toute ma gloire à faire aimer

ses bienfaits !

Vous le savez, mon ami , toujours mécon-

tent de moi-même
,
plus mécontent de mon

ouvrage, je ne cessais de Fabandonner et de

le reprendre. Tantôt , me rappelant les outra-

ges des calomniateurs, je me trouvais froid,

indifférent, coupable de mon peu d'énergie;

tantôt , relisant ces pages divines où respirent

la morale de Socrate et Tame de Fénélon
,
je

rougissais d'écrire
,
je rougissais de défendre

la mémoire d'un sage qui avait accompli la loi

en aimant Dieu et les hommes. Pourquoi le

défendre ? me disais-je. Si Socrate fut jugé

coupable par l'Aréopage, il est jugé innocent

par la postérité. Laissons donc au temps le

soin de venger les grands hommes ; sa puis-

sance n'est fatale qu'aux médians : semblable

à un fleuve rapide qui entraîne avec lui les

égoûts immonde^ de nos cités, mais qui re-

vient pur à sa source , après avoir parcouru

les routes de l'espace et du ciel.
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Enfin, après deux ans de méditations, d***^-

lude, de travail
,
j'écrivis ma dernière page.

Cest alors qu'un libraire avide , sous prétexte

de satisfaire aux réclamations de ses souscrip-

teurs , m'enleva une à une les feuilles de mon

livre , et les publia
,
je puis dire , malgré moi.

Leur lecture, j)endant l'impression , me fit en-

core mieux sentir ma faiblesse. Je trouvais

mon style sans couleur, ma pensée sans vie.

Pour paraître impartial
,
j'avais presque ef-

facé mon tableau ; il manquait à la fois de vi-

gueur, de lumière et de ton. J'aurais dû pré-

voir telle injustice, confondre telle calomnie .

Pourquoi avoir méprisé tant d'accusations mé-

prisables ! pourquoi n'avoir pas expliqué cer-

tain Irait de caractère que les âmes vulgaires

interprétaient à leur envie , et dont j'aurais

pu faire ressortir les témoignages de sa ver lu!

Les traits les plus toucbans, les anecdotes les

plus piquantes me revenaient alors à la mé-

moire ; et, pour me borner à un seul exem-

ple, que n'a-t-OD pii;> dit de la persévérance
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avec laquelle Taiiteur des Eludes poursuivait

les conlrefacleurs ? Les uns Tont accusé d\i-

vidité, parce qu^il attaquait des fripons char-

gés de ses dépouilles '

; les autres ont bien

voulu le trouver excusable, vu sa pauvreté;

s^il eût été riche , ils l'auraient blâmé de ré-

clamer le prix de son travail. Mais les vérita-

bles motifs de IJernardin de Saint-Pierre ne

furent, j^ose le dire , compris de personne. Ils

étaient d^un ordre supérieur, et, sans doute,

il m^eût été facile de les faire connaître, Fau-

teur les avant développés en ma présence;

voici à quelle occasion.

V\\ jour le poëtc Millevoie, (jui concourait

au prix de TAcadémie, se présenta chez lui

pour solliciter ses sutli âges ; il ^enait de visi-

ter dans la mémo intention plusieurs beaux-

esprits que la fortune par un tour de sa roue

' Nous a\ mis cuiiiplc ciiKiiiaiilc ioiitrcfarons des P.tu-

dcs, ft plus (le trois cents de Paul <-t \ irj^iiiic. Le produit

de CCS éditions aurait fait lu fortune de l'auteur, il a en-

richi des fripons.



Xlvj KfcFLTATlO>

avait tait :j;raucb sei^ueur*» ti ai.aa<mu iru.^.

Encore tout ébloui de lu ruaiî;uiticeuce de

leurs saloQS, le jeune poète montra quelque

surprise à Paspect du cabiuet modeste de Ber-

nardin de Saint-Pierre. Eu vérité > lui dit-d^

j'admire votre j^oùt pourlaviesirapleetretiréeî

pourquoi n^ètes-vous pas s<^aLiteur comme vos

uobles confrères -'

Cette place honorable assurerait votre sort et

celui de vos enfans. — Je Taurajb acceptée

,

répondit en souriant Bernardin de Saint-

Pierre , si on me Teùt offerte ; mais les «jens

même que vous venez de nommer, assurent

qrae je n^entends rien aux lois de la politi-

que parce que je n^ai étudié que les lois de

la morale et les intérêts du genre humain.

— Vous raillez, reprit Millevoie : on sait ce-

pendant que vous étiez porté sur toutes les

listes des notables de la nation; on croit même

ijue le chef du gouvernement qui avait d''a-

bord recherché votre amitié, et auprès du-

quel vous lites une démarche indirecte , vous
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les raisons du disciple aux injures des calom-

niateurs.

Vous voilà redevenu juste, lui dis-je; ré-

pondre aux injures de M. Durosoir, c''était

trop descendre, mais tracer Fapologie de Ber-

nardin de Saint-Pierre, c^est, comme vous le

dites, un devoir, et je le remplirai;

Socrate appelé devant ses juges discourait

des actions de sa vie, comme s^il eût oublié

ses accusateurs. Hermogènes lui dit : Il me

semble, Socrate, que tu devrais songer à te

défendre! — Est-ce qu'il ne te paraît pas que

je me défende, répondit Socrate, lorsque je

réfléchis sur la manière dont j'ai passé ma vie !

— Et en quoi cela peut-il te défendre?— En

l'apprenant que je n'ai rien fait d'injuste' î

La défense de Bernardin de Saint-Pierre

sera comme celle de Socrate! c'est en réflé-

chissant sur les actions de sa vie
,
que je mon-

trerai aussi qu'il ne Ht rien d'injuste.

' Xcnophon , /Ipnloi^nc de Socrate.
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A ces mots, mon digne ami se leva, et me

regardant avec des yeux satisfaits : Vous voilà

chargé d'une noble tâche , me dit-il
;
pour la

remplir dignement , n''invoquez que la vérité :

car la vérité suffit pour louer le sage qui lui

consacra sa vie. En prononçant ces mots , il

me serra la main , et sortit.
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Resté seul, je m'abandonnai à mes réflexions.

Pour les hommes vulgaires, me disais-je
,
qui

ne cherchent ici-bas qu'une portion indivi-

duelle de bien-être , toutes les carrières sont

bonnes ; ouvriers , soldats , laboureurs , n'im-

porte; mais pour les génies élevés dont la

pensée s'étend sur le monde, et qui s'inquiè-

tent de ses destins, deux routes seulement

sont ouvertes, ils peuvent choisir entre les

dons de la fortune et ceux de la vertu. Car

les âmes fortes ont besoin de s'occuper des

grandes choses ; leur règne est imposé au genre

humain, comme un châtiment, ou comme un

bienfait.

Parmi ces êtres privilégiés, ceux qui visent
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au pouvoir se montrent crabord généreux,

nobles et flatteurs. Vertus d\imbitieux , sim-

ples apparences ! S"'ils donnent, c^est pour re-

prendre, s'ils flattent, c'est pour asservir, s'ils

paraissent justes , c'est pour préparer les voies

de l'injustice : de tels hommes sont le fléau

des nations, ils régnent par l'avilissement et

parla gloire , réduisant toutes les vertus à une

seule : l'obéissance. Ainsi les temps modernes

nous ont montré Buonaparte; et les temps an-

tiques , César !

Ceux qui préfèrent la vertu au pouvoir cher-

chent aussi les suffrages des hommes qu'ils

veulent rendre meilleurs et plus heureux :

comme ils n'ont rien à donner, ils se donnent

eux-mêmes ; et tandis que les ambitieux lais-

sent des empires à leurs esclaves , les sages ne

laissent à leurs disciples que des vertus à sui-

vre , de grands exemples à imiter. En Grèce

,

le divin Platon recueille l'héritage du divin

Socrate; à Rome , d'infâmes triumvirs se par-

tagent les dépouilles de César.
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Bernardin de Saint-Pierre aimait la gloire ,

mais il voulait y arriver par la vertu. Né dans

les beaux temps du règne de Louis XV, il put

jouir, encore enfant, de Taspect d'un peuple

heureux ; il lui suifisait alors de contempler le

ciel , la mer et les riches campagnes de la Nor-

mandie, pour être heureux lui-même.

Ses études terminées, un état honorable se

présentait à lui : élève des ponts et chaussées,

estimé de ses chefs, chéri de ses camarades,

en entrant dans la vie, tout dut lui paraître fa-

cile, la fortune, les succès, la gloire. Mais ses

illusions durèrent peu. Déjà (en lySg) un

malaise général se faisait sentir dans toutes les

parties du corps politique; nos armées étaient

battues, nos flottes dispersées, nos Hnances en

désordre , et tous les pouvoirs avilis. Au mi-

lieu de cette dissolution générale, quelques

encyclopédistes régnaient encore ; on leur

donnait le nom de philosophes , ils étaient

athées. A tant de maux
,
joignez la vénalité des

charges, les privilèges des corps, les préjugés
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de la naissance, un roi sans volonté, une no-

blesse sans pouvoir, un clergé incrédule, et

vous aurez une faible idée des plaies honteuses

qui rongeaient nos vieilles institutions.

Pour subvenir aux dépenses de la cour, les

ministres proposaient trop souvent des écono-

mies fatales aux administrations. Une de ces

économies porta sur les fonds destinés aux

ponts et chaussées, en sorte que la plupart des

ingénieurs et tous les élèves furent remerciés.

La mesure était générale : M. de Saint-Pierre

ne put y échapper.

Ses regards se tournent alors vers Tarmée

du Rhin. Il offre ses services, on les accepte,

et il se rend, en qualité d'ingénieur, auprès

du comte de Saint-Germain. Il croyait courir

à la fortune, mais il ne tarda pas à se désa-

buser. Dans les guerres en rase campagne, les

ingénieurs n^ont aucun commandement , et

toute action d'éclat leur est interdite; on les

nommait alors
,
par dérision , les immortels.

Obligé de renoncer à la gloire comme soldat

,
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M. de Saint-Pierre résolut de se distinguer

comme ingénieur : il lève des plans, trace des

cartes
,
prend des notes, rédige des mémoires;

tous ces matériaux sont successivement remis

à Tingénieur en chef, qui doit en rendre

compte au ministre. Quelle fut donc la sur-

prise de M. de Saint-Pierre , lorsqu'une lettre

de Versailles lui apprit qu'on se plaignait en

cour ' de ne rien voir de son travail! Il se rend

aussitôt chez l'ingénieur en chef, lui présente

plusieurs plans nouveaux , et le prie de com-

prendre dans le reçu de ces pièces tous les

plans déjà remis entre ses mains. L'ingénieur

écrit quelques lignes, les donne à M. de Saint-

Pierre , s'empare de ses papiers , et les dépose

dans une armoire dont il retire la clef. Le bil-

let tracé par l'ingénieur était conçu en ces

termes : « M. de Saint-Pierre vient de me sou-

' En cour. Ce mut désignait autrefois toute l'adminis-

tration du royaume; il avait cet avantage que chaque

Français, en s'atlachant à la chose publique, se croyait

sous les veux du Koi.
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» iiiellre le plan des positions de Tarmée
;

» c'est le seul travail que j'aie reçu de cet in-

)> génieur depuis son arrivée au camp. »

Malgré Tindignation que lui inspire ce bil-

let, M. de Saint-Pierre conserve assez de

sang-froid pour redemander ses papiers. L'in-

génieur en chef met la main sur son sabre
;

M. de Saint-Pierre saute sur Pépée du troi-

sième ingénieur, présent à cette scène, et se

porte vers son chef, qui prend la fuite en

criant : A Vassassin! Cet événement, qui se

passa à Staberg un mois après la bataille de

Corbach , eut des suites funestes pour M. de

Saint-Pierre; il avait manqué à la discipline,

il perdit son état.

Peu de temps après, Malte étant menacée

d'un siège , on offre à M. de Saint-Pierre un

brevet de capitaine; il l'accepte, et court s'em-

barquer à Marseille. Arrivé à Malte, les ingé-

nieurs refusent de le reconnaître ; l'esprit de

corps le repousse; il en appelle au ministre,

la calomnie vient au secours de ses ennemis;
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ils écri>ent à Versailles que ringénieur-géo-

graphe envoyé par la cour est devenu fou.

Qu'on ne s'étonne pas de cette nouvelle per-

fidie ! Un esprit supérieur inquiète toujours

les petits talens , et les petits talens ne veulent

être ni surpassés ni jugés. Voilà pourquoi,

dans tous les rangs , les hommes médiocres

écrasent le mérite et protègent la nullité. Tel

fut le destin de M. de Saint-Pierre : il eut

quelques amis et beaucoup d'admirateurs,

mais il fut persécuté par tous ceux qui purent

voir en lui un juge ou un rival.

Victime aux ponts et chaussées d'une me-

sure injuste, à l'armée d'un chef perfide, à

Malte de l'esprit de corps, il crut avoir acquis

cette triste certitude, que, dans l'état delà

société en France , un homme sans appui et

sans fortune ne pouvait aspirer à rien d'hon-

nête. <( Que faire ^ disait-il; la plupart des

emplois se vendent; il n'est permis qu'aux ri-

ches de servir 1;» pjitrie, (jn'aux nobles de la

défendre ; tout ce qui ne s'achète pas est à la
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disposition des corps , et les corps persécutent

tout ce qui ne leur appartient pas. » Frappé de

ces pensées , il résolut de chercher hors de sa

patrie Fexistence que sa patrie lui refusait.

Son délaissement , loin de Taccabler, lui fait

naître le plus généreux des projets; il songe à

secourir ceux qui sont délaissés comme lui; il

veut rassembler dans une contrée déserte les

infortunés de tous les pays. Là régneront les

lois de la morale , là le malheur sera respecté

,

et la vertu en honneur. Pour faciliter le projet

du philosophe , il le rattache aux intérêts du

commerce; sa république sera le point de réu-

nion entre l'Asie et l'Europe, elle accroîtra

les relations du scenre humain , elle fera bénir

les malheureux !

Alors commence pour lui cette vie aventu-

reuse qui serait le plus agréable des romans,

si elle n'était la plus morale des histoires.

Les épreuves ne serviront qu'à développer la

force de son caractère , et il se montrera

également armé contre les séductions de la
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fortune et contre les rigueurs de la misère.

Transporté au fond de la Russie, il y trouve

des protecteurs qui deviennent aussitôt ses

amis : Tun d^eux, M. de Villebois, tente, par

une voie extraordinaire, de le faire réussir à

la cour, et peut-être il ne tint qu'au jeune

Français de supplanter Orlof, de prévenir Po-

tenkin et de changer les destins du Nord. Les

Orlof étaient des bergers nouvellement arrivés

de rUkraine; Potenkin était un simple offi-

cier des gardes. Dans cette cour peuplée d'hom-

mes nouveaux, il suffisait de plaire pour ré-

gner, le pouvoir y devait être une des faveurs

de Tamour. L'Impératrice avait remarqué

M. de Saint-Pierre : dès-lors les grands s'em-

pressent autour de lui, les marchands lui of-

frent des équipages, des meubles, des hôtels.

Comme César, il aurait pu dépenser sans me-

sure , et engager ses créanciers à pousser sa

fortune; mais uniquement occupé de ses pro-

jets de colonie, il se refuse à toute intrigue.

Des négocians lui fournissent des fonds, son
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plan est dans Fintérêt du pays, l'humanité le

réclame, le commerce Tapprouve, il est rejeté

par le pouvoir.

Alors tout s'attriste autour de lui. Qu'a-t-il

trouvé loin de sa patrie? une terre de glace,

un peuple barbare, une cour corrompue, des

amis malheureux ! En proie à la plus noire

mélancolie, sa santé s'altère, et dans son abat-

tement il lui eût été doux de mourir!

Lebaron de Breteuil , ambassadeur deFrance

en Russie, lui dit un jour : <( De grands évé-

nemens se préparent; la France n'y est pas

étrangère : servez l'indépendance de la Po-

logne , c'est une occasion de revoir votre

patrie, et de courir à la gloire par le chemin

delà fortune.» Ces paroles suivies de confiden-

ces et de promesses raniment notre jeune

aventurier. Son trouble se dissipe, sa douleur

s'évanouit : il quitte le service de Russie

,

arrive en Pologne et tente de se jeter dans

l'armée des indépendans ; mais trahi par

l'infidélité de ses guides, il tombe au pouvoir
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venait de rentrer en France. Il lui proposa de

réaliser à Madagascar, les projets de répu-

blique dont il Pavait vu occupé à la cour de

Catherine. Cette mission devant rester secrète,

M. de Saint-Pierre reçut un brevet d'ingénieur

pour rile-de-France , mais hélas! ses illusions

durèrent peu; le comte de Modave qui com-

mandait l'expédition allait à Madagascar, non

pour civiliser le pays , mais pour s'enrichir par

la traite des noirs. M. de Saint-Pierre , instruit de

ses projets pendant la traversée, en eut hor-

reur, et, profitant de son brevet, il s'arrêta à

l'Ile-de-France.

Cette île féconde jetée par la natui*e, comme

un point de repos entre l'Europe , l'Asie et

TAfrique, pouvait être le séjour du bonheur,

elle était le séjour de la haine et de la cupi-

dité. On y voyait un peuple plus misérable

(jue celui de Pologne; des esclaves plus à

plaindre que ceux de la Russie; la pauvreté

de Malte, les préjugés de la France, l'envie

et l'ambition qui se trouvent partout. A cette
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vue , tous les projets dont M. de Saint-Pierre

s^était bercé jusqu'à ce jour, s'évanouirent

pour jamais. Les leçons du malheur lui avaient

appris à profiter des leçons de Texpérience, et

dès -lors il renonça à Fespoir de réunir les

débris de nos sociétés corrompues pour en

former un peuple heureux. Il se dit : Jusqu'à

ce jour, j'ai couru après un vain fantôme : le

bonheur n'est ni dans l'attrait des richesses,

ni dans l'agitation du monde, ni dans les

vanités du pouvoir , il est en nous. Retour-

nons au point de départ et ne cherchons qu'en

nous ce que nous seul pouvons nous donner.

C'est avec ces sentimens de sagesse, qu'après

trois ans d'exil, il revit la France, résolu de

ne la plus quitter, et d'y chercher un emploi

où il n'y eût à faire que du bien. Le moment

de son retour fut un des plus heureux de sa

vie : quarante ans de travail, d'études et de

gloire, n'avaient pu en eUacer le souvenir.

Empressé de quitter une contrée que les noirs

arrosent de leurs larmes , il avait séjourné au
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cap de Bonne-Espérance , également souillt

par l''esclavage, et vu en passant llle-de-rAs-

cension dont les rochers sans herbes, sans

buissons, sans eau, parurent plus affreux que

ceux de la Terre de feu au capitaine Cook,qui

avait fait trois fois le tour du monde. Enfin

,

il avait traversé Téquateur, si fatigant par ses

chaleurs et par ses calmes. Le manque d''eau

douce, fennui de la navigation, le souvenir

de ces terres désolées , celui de l'humanité

malheureuse, avaient répandu la tristesse dans

tous les esprits, lorsque le 29 mai, au matin, il

découATit Tîle de Groaix, près de laquelle on

avait jeté Tancre pendant la nuit. L'aurore lui

fît voir la mer au loin couverte de bateaux

allant à la pêche des sardines, qui arrivaient

aussi ce jour-là sur les côtes de Bretagne. Des

barques de pêcheurs sillonnaient les flots en tous

sens ; elles étaient remplies de Raves , de Lieux

,

d''énormes Congres, deHomards et de toutes sor-

tes de poissons, la plupart vivans et colorés de

violet.de bleu, de pourpre et de vermillon. Au



Jxviij APOLOGIE.

milieu de celte abondance, on mit à la voile

pour entrer dans le port de Lorient qui n"'est

quW dv.ux lieues de Pile de Groaix : chemin fai-

sant , il respirait Tair de la terre parfumé par le

printemps , Pair de la France plus doux encore

pour un Français que le parfum des fleurs. Il

regardait en silence se déployer, devant lui,

les collines tapissées de la plus riante ver-

dure, leurs longues avenues de pommiers, les

bocages qui les couronnent, les prairies cou-

vertes de troupeaux et jusqu'aux landes loin-

taines toutes jaunes d'ajoncs fleuris. Tout avait

sa parure printanière. Les rochers même de

l'entrée du port Louis s'élevaient au-dessus

des flots, couverts d'algues brunes, vertes et

pourpres. En entrant dans la rade, les mate-

lots, appuyés sur les passavans du vaisseau,

reconnaissaient successivement les clochers de

leurs villages. Ils se disaient les uns aux

autres : Voilà Penn-Marck , voilà l'entrée de la

rivière d'Hennebon , voici l'Abbaye de la Joie
;

mai5 en abordant au port les larmes leur
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vinrent aux yeux, quand ils virent sur les

quais, les uns leurs pères, les autres leurs

femmes et leurs enfans qui leur tendaient les

bras en les appelant par leurs noms. Touché

de cette ivresse générale, M. de Saint-Pierre

s'achemina vers une auberge; mais lorsque,

retiré dans sa chambre , il vint à songer qu'il

arrivait dans sa patrie plus pauvre qu'il n'en

était sorti; qu'il n'avait ni enfant , ni épouse

ni père, ni mère, qui pussent recevoir ses

embrassemens et lui donner des consolations
,

son ame se troubla, ses yeux se remplirent de

larmes, il tomba à genoux suppliant cette

Providence qui l'avait déjà préservé de tant

de maux, de lui tenir lieu de père, de mère

et de protecteur. Prière touchante qui fut

exaucée ! car les nuages de son esprit s'éva-

nouirent, et il ne retrouva plus dans son cœur

que la joie de revoir sa patrie et de la revoir

aux premiers jours du printemps.

Encore tout ému de ces pensées, il prit la

route de Paris, ne demandant plus à la for-
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lune qu'un peu d'aisance et un ami. Ces biens

précieux , il crut les avoir trouvés dans Taf-

fection d'un homme de cour dont tous les sen-

timens lui avaient paru pleins de délicatesse

et de générosité; apparences trompeuses qu'il

paya de toute sa confiance, comme il avait

payé en Pologne les fantaisies d'une coquette

de tout son amour ! Le baron de Breteuil était

un de ces protées habiles qui savent déguiser

leur orgueil sous les formes gracieuses de la

politesse, et donner l'air de la bienveillance

à leur insolente protection. Sa vanité affectait

toutes les vertus, son indifférence se jouait de

tous les sentimens. Les lettres de M. de Saint-

Pierre l'avaient intéressé; il comprit confusé-

ment qu'il pouvait tirer parti des talens de cet

liomme qu'il envoyait à son gré combattre en

Pologne, ou faire des lois à Madagascar. Il

savait d'ailleurs que si notre voyageur n'avait

pas fait fortune aux Indes, il en rapportait d<'

riches collections d'histoire naturelle : ces col-

lections on les lui olhit, et il accepta tout de
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la meilleure grâce du monde ; conduite qui fut

pour M. de Saint-Pierre comme le gage as-

suré d\ine de ces amitiés exquises, que sui-

vant l'expression de Montaigne il façonnait

au patron de son ame forte et généreuse.

N"'entendant rien aux affections vulgaires, il

voyait dans le cœur de son ami toutes les

vertus qui n'étaient que dans le sien. Il se

disait : J'ai trouvé un autre moi-même ; s'il

accepte tout ce que je possède , c'est qu'il veut

que rien ne me soit propre et que j'entre chez

lui comme un enfant dans la maison de son

père. Versons mon ame dans la sienne; con-

sacrons-lui mes travaux, faisons-lui part de

mes pensées 5 il a le pouvoir du bien, je l'ai-

derai dans cette tâche à la fois si douce et si

dithcile. L'amitié double la force des âmes

généreuses , l'amour n'est que la faiblesse des

bons cœurs. Déjà dans sa naïve confiance il

quitte tous les soins de la vie , ne songeant

plus qu'à se rendre digne de son ami. Les

plus trompeuses caresses entretiennent ses
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illusions. « J'ai promesse de la cour, lui disait

» le baron de Breteuil
,
pour une grande

« ambassade à Naples , à Londres , à Vienne

,

» qu'importe! Vous viendrez avec moi, nous

» ne nous quitterons plus, et je trouverai jour

» à vous faire un sort digne des sentimens

» élevés que je vous reconnais '. » Le moment

de réaliser de si généreux projets ne se fît pas

attendre : M. de Breteuil fut nommé à l'am-

bassade de Naples. Ses vœux étaient remplis,

ce qu'il avait souhaité était en son pouvoir.

Que fait alors ce digne protecteur? Il prévient

doucement son ami qu'il faut songer à retour-

ner aux Indes : a Mon cher chevalier, lui dit-

il , ce n'est pas ma faute , vous n'êtes pas gen-

tilhomme, je ne puis rien pour vous? » Qu'on

imagine s'il est possible l'effet que ces paroles

durent produire sur le plus fier et le plus sen-

sible de tous les hommes. La piqûre d'un ser-

pent . le poignard d'un assassin, lui eussent

' Lettres Au })aioii de Breteuil.
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fait moins de mal. Un froid mortel le saisit

,

sa vue se trouble, toute son organisation en

est ébranlée : hélas ! le bien qu'il voulait faire

,

son avenir, son ami, tout venait de dispa-

raître. Plus cruelle que Tamour, Tamitié ne

lui avait pas même laissé une illusion '
!

Avec une ame moins élevée , M. de Saint-

Pierre eût probablement réussi auprès du

baron de Breteuil. Les grands protègent vo-

lontiers les talens qui les amusent , et les vices

qui les flattent; mais tout ce qui n'est pas mé-

diocre , leur échappe ou les blesse. Voilà pour-

quoi le génie des hommes supérieurs nuit

toujours à leur fortune; voilà pourquoi, dans

les sociétés modernes , on récompense quel-

quefois le talent, jamais la vertu!

Les encyclopédistes
,
qui vivaient dans Pin-

timité du baron de Breteuil, eurent à peine

deviné que M. de Saint-Pierre avait à s'en

])laindre, qu'ils lui en dirent du mal. Ceux

' Voyez tome I de la Correspondance ,
lettre 4' , P- 17^-
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qui flattent les passions des grands, sont tou-

jours les premiers à en médire. Pour lui , on

le plaignait, on le trouvait digne d^un meil-

leur sort, on promettait de le protéger. Mais

comme tous les emplois ne pouvaient conve-

nir à un homme qui, suivant la belle expres-

sion de Plutarque, avait déjà planté et assis

les fondemens dorés d^une bonne vie, les soi-

disant philosophes ne tardèrent pas à Taban-

donner. Fatigués de le plaindre , ils le ca-

lomnièrent : sa tristesse était Teffét d'un re-

mords , sa vertu , le langage de Torgueil.

Il avait refusé de servir leurs passions : c'é-

tait un homme inutile ; sa conversation n'a-

bondait ni en sentences ni en maximes :

c'était un homme sans talens. De son côté , il

vint à découvrir que ces prétendus sages
,
qui

parlaient sans cesse des intérêts du peuple ,

trafiquaient de leur pouvoir, et que les

plus petits emplois étaient vendus par leurs

secrétaires et leurs mailresses. Cette décou-

verle lui iil perdre encore une illusion, et sa
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tristesse s'en augmenta. Partoul , à la cour,

à rarmée, chez les philosophes, il avait en-

tendu citer avec éloges les plus beaux traits

de rhistoire; il avait vu récompenser les

peintres qui les représentent, les orateurs qui

les exaltent , les poëtes qui les magnifient. Mais

pas un encyclopédiste nVurait voulu du mé-

rite d'Epaminondas, Thomme de son temps

qui savait le plus et parlait le moins
;
pas un

officier ne se serait fait gloire de la continence

de Bayard ou de Scipion; pas un ministre , du

désintéressement de FHospital et de la pau-

vreté d'Aristide. Dans ce siècle de vanité, on

discourait des vertus antiques ; mais la vertu

véritable restait dans l'oubli. Chacun songeait

à se rendre plus habile
,
personne à devenir

meilleur , et les philosophes eux-mêmes , avec

leur style de rhéteur et leur fausse sagesse , ne

se montraient que sous les déguisemens du

rôle qu'ils s'étaient donné; semblables à ces

acteurs qui viennent débiter sur la scène les

belles sentences de la morale , et c{ui , au bruit
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des applaudissemens , courent ensuite derrière

le théâtre étaler leur corruption et se rire de

leur auditoire.

M. de Saint-Pierre reconnut enfin que la

plus folle des vanités est de faire dépendre son

sort de Topinion dVutrui. Résolu de mettre

désormais toute sa confiance en Dieu et de

marcher seul dans les voies de la justice et de

la vérité, il se retira du monde; mais en en-

trant dans la solitude, il n'y apporta ni amer-

tume ni regrets. L'ingTatitude des hommes

Pavait porté à Famour de Dieu, et Tamour de

Dieu redoublait en lui Famour de ses sem-

blables. Eprouvé en même temps par toutes

les passions , ses propres soutiVances ne lui

avaient fait sentir que le besoin de consoler

les malheureux. Semblable à la pierre de

touche qui reçoit Fempreinte de tous les mé-

taux, mais qui ne conserve que celle de For,

la sagesse seule était restée.

Depuis cette époque jusqu'à Fheure de sa

mort , il ne laissa plus passer un seul jour sans
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sV)fcuper de Tetiule de la nature. iion-<eule-

nieiit dans san cabinet, mais dans ses prome-

nades, ses voyages, ses lectures, le temps de

ses repas, et celui même de son sommeil. En

cherchant des forces contre le malheur, il

avait trouve une source inépuisable de conso-

lations et d'espérances. Que de fois je lui ai

entendu dire cpje si . à cette époque, il avait

pu reunir mille ecus de rente pour assurer

le sort de sa sœur et le sien, il n'eût iamais

songe à publier ses ouvrages, content de vivre

ignore et de léguer ensuite au public le fruit

de ses travaux solitaires ! Mais telle est la des-

tinée humaine, ajoutait-il, en se raillant de

la fortune, que la nécessite qui inspira les

premiers vers d'Horace, me dictait à moi,

pau%Te songeur, un gros livre en prose !

Cependant le souci de vivre vint encore

interrompre ses travaux. Son traitement d'in-

génieur, d'abord réduit de moitié, avait été

entièrement supprimé. Obligé de reparaître

chez les ministres qui lui refusaient le prix
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de ses services , il sollicite les entreprises les

plus périlleuses. Tantôt il veut civiliser la

Corse, pénétrer en Amérique ou remonter le

Nil jusqu**» sa source : tantôt il propose d'en-

treprendre seul à pied le voyage de Tlnde

,

alors peu connue des Européens ; mais toutes

ses offres ayant été repoussées , il commen-

çait à désespérer de la fortune , lorsqu'un

homme excellent , un ami véritable , M. Mes-

nard ', lui procura une grâce du roi, qui

mit un terme à ces tristes démarches. Ce n'é-

tait ni une récompense, ni un traitement, ni

une pension, c'était un secours de mille francs

pris sur les fonds du contrôleur général des

finances, et par conséquent incertain et pré-

caire. M. de Saint-Pierre le reçut comme un

bienfait de la Providence. Quelque modique

que fût cette somme , elle suffisait à ses pre-

miers besoins, et devenait ainsi la sauve-

garde de sa liberté et de sa conscience. Il se

' M. Mcsnard avait alors la Icrmc générale des Postes.
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dit : Comme Virgile
, j\û part à la table

trAuguste ; comme lui
,
je veux consacrer ma

vie à mon bienfaiteur. Je puis du fond de

ma solitude faire entendre la vérité toujours

si utile aux rois
;
je puis aussi servir les mal-

heureux; le pain i^est pas le seul bien qui leur

manque, et les consolations sont plus rares

que Tor. Faisons entrer tous les hommes dans

notre société ; mais ne cherchons des amis que

[)armi les infortunés. Assis avec eux sur la

dernière marche, je pourrai encore servir ma

patrie et le genre humain. Alors tournant les

yeux vers le ciel, il le bénit, heureux de se

retrouver dans la solitude à Tabri du besoin

et des protecteurs. « O mon Dieul s'écriait-il,

)) les riches et les puissans croient qu'on est

» misérable et hors du monde, quand on ne

)) vit pas comme eux; mais ce sont eux qui,

» vivant loin de la nature, vivent hors du

)) monde. Ils vous trouveraient, ô éternelle

)> beauté, toujours ancienne et toujours nou-

» velle ! ô vie pure et bienheureuse de tous
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)> ceux qui vivent véritablement, sMls vous

)» cherchaient seulement au dedans d'eux-

)) mêmes ! Si vous étiez un amas stérile d'or

,

)) ou un roi victorieux qui ne vivra pas de-

» main , ou quelque femme attrayante et

») trompeuse, ils vous apercevraient, et vous

)> attribueraient la puissance de leur donner

» quelque plaisir. Votre nature vaine occu-

)) perait leur vanité ; vous seriez un objet

» proportionné à leurs vertus craintives et

)) rampantes. Mais parce que vous êtes

») trop au dedans d'eux , où ils ne rentrent

>) jamais, et trop magnifique au dehors, où

» vous vous répandez dans Finfini, vous leur

» êtes un Dieu caché. Ils vous ont perdu en

w se perdant. L'ordre et la beauté même que

M vous avez répandus sur toutes vos crén-

» tures , comme des degrés pour élever

» l'homme à vous, sont devenus des voiles

'» qui vous dérobent à leurs yeux malades. Ils

»> n'en ont plus que pour voir des ombres; la

» lumière les éblouit. Ce qui n'est rien est
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j» tout pour eux ; ce qui est tout ne leur

» semble rien. Cependant, qui ne vous voit

» pas, n^a rien vu; qui ne vous goûte point,

)) nV jamais rien senti ; il est comme s'il n'é-

» tait pas , et sa vie entière n'est qu'un songe

» malheureux. Moi-même , ô mon Dieu, égaré

» par une éducation trompeuse, j'ai cherché

>» un vain bonheur dans les systèmes des

j» sciences , dans les armes , dans la faveur

i> des grands
,
quelquefois dans de frivoles et

» dangereux plaisirs. Dans toutes ces agita-

)) tionsjje courais après le malheur, tandis

» que le bonheur était auprès de moi. Quand

)) j'étais loin de ma patrie, je soupirais après

» des biens que je n'y avais pas , et cependant

» vous me faisiez connaître les biens sans

» nombre que vous avez répandus sur toute

)' la terre, qui est la patrie du genre humain.

» Je m'inquiétais de ne tenir ni à aucun grand

)» ni à aucun corps, et j'ai été protégé par

» vous dans mille dangers, où ils ne peuvent

w rien. Je m'attristais de vivre seul et sans

TOME I. /
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considération, et vous m"*avez appris que

) la solitude valait mieux que le séjour des

> cours , et que la liberté était préférable à la

) grandeur. Je m'affligeais de n'avoir pas

> trouvé d'épouse qui eût été la compagne de

> ma vie et l'objet de mon amour , et votre

) sagesse m'invitait à marcher vers elle, et

> me montrait dans chacun de ses ouvrages

) une Vénus immortelle. Je n'ai cessé d'être

heureux que quand j'ai cessé de me fier à

) vous. O mon Dieu ! donnez, à mes faibles

) travaux, je ne dis pas la durée ou l'esprit

) de vie, mais la fraîcheur du moindre de

vos ouvrages ! que leurs grâces divines

passent dans mes écrits et ramène mon

> siècle à vous, comme elles m'y ont ramené

moi-même ! Contre vous toute puissance est

) faiblesse ; avec vous , toute faiblesse de-

vient puissance. Quand les rudes aquilons

ont ravagé la terre , vous appelez le plus

) faible des vents ; à votre voix le zéphir

souffle, la verdure renaît , les douces pri-
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» mevères et les humbles violettes colorent

» d''or et de pourpre le sein de nos rochers '. »

Ces pages ravissantes furent écrites dans un

hôtel garni de la rue de la Madelaine-Saint-

Honoré, où Bernardin de Saint-Pierre com-

mença les Etudes de là Nature. Plus tard

.

en 1781, il quitta cet hôtel pour un petit

donjon situé rue Saint - Etienne, près des

Pères de la doctrine. Le bon marché du

quartier, le plaisir de voir des jardins qui

s'étendaient sous ses fenêtres déterminèrent

ce nouveau choix. Là, exposé à tous les vents.

Tété brûlé du soleil, Thiver glacé par les fri-

mas, toujours vêtu du même habit, seul, sans

serviteur, obligé de se livrer aux soins les

plus humbles de la vie , cet homme simple

,

qui voit accroître sa mauvaise fortune des

ennuis de sa sœur et du trouble d'esprit d'un

frère infortuné , cet homme froissé par les

hommes , et qui sans doute leur paraît à tous

Etudes Hc fa Nature , tome I, p. 1 1 i

.
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si digne de pitié
,
gens du monde, ne le plai-

gnez pasi Ah! si de vos palais somptueux, si,

du sein de vos faux plaisirs , vous pouviez

goûter la joie divine dont il s''enivre, s'il vous

était donné d''entrevoir la douce lumière qui

est au-dedans de lui, ces flammes d'amour

qui le pénètrent
,
qui le consument

,
qui lui

sont une source intarissable de délices, si vous

jouissiez un seul jour de cette vie nouvelle que

donne la sagesse, seul bien digne de Thomme

,

parce qu'il est en lui
, parce qu'il ne lui est

point ajouté comme vos tristes honneurs
,

comme vos richesses passagères , combien

alors vous vous trouveriez misérables au mi-

lieu des illusions de la fortune ! combien vous

envieriez cette pauvreté, cette solitude qui vous

paraissent si horribles I Voyez-le dans son

étroit asile , assis auprès d'une petite table , un

chien à ses pieds, les yeux fixés, tantôt sur un

livre de voyage , tantôt sur une sphère armil-

laire ou sur un globe terrestre. Quelle science

J'occupe? quelle sc/ène s'ouvre devant lui ? Le
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monde, qii^il étudie à la lueur de cette lampe,

n^est-il à ses yeux qu'une vaste ruine tombée

au hasard dans Fespace? Non, il lui apparaît

comme un temple saint qu'une main divine

soutient au milieu des astres; son génie en sai-

sit les détails en même temps qu'il en em-

brasse l'ensemble ; il passe des pôles à la ligne

,

du nord au midi, des déserts de la Finlande

aux riantes solitudes de l'Ile-de-France ; l'u-

nivers se présente à lui sortant des mains du

Créateur avec ses grâces virginales et ses su-

blimes harmonies; il voit d'éternels couchans

et d'éternelles aurores se succéder sans inter-

valles autour du globe; les vents qui soufflent

à l'opposite les uns des autres, deux océans

glacés, véritables sources des mers; des monts

métalliques qui rassemblent les eaux à leurs

sommets , et les versent en fleuves sur leurs

flancs inclinés; des nuages d'or et de pourpre

qui se soutiennent dans les airs d'une manière

miraculeuse , et
,
par une prévoyance qui n'est

point en eux, se dirigent toujours également



IXXXVJ APOLOGIE.

sur le globe pour y entretenir la fraîcheur et

la fécondité ; ce temple merveilleux , dont

toutes les parties sont vivantes, qui repose non

sur des rochers, mais sur la lumière et Fes-

pace , renferme dans ses zones célestes des

vertus souvent méconnues et persécutées sur la

terre
,
qu'elles couvrent de bienfaits , mais qui

impriment leurs actions en caractères inalté-

rables et lumineux dans le ciel , dont elles sont

descendues.

Voilà les richesses , voilà les contemplations

de ce pauvre solitaire qui n"'a peut-être au

monde d'autre ami que le chien qui repose à

ses pieds I

Mais, disent les savans, vers quelles sciences

s'est dirigé son esprit? a-t-il , avec Herschel,

surpris de nouveaux astres dans leurs mar-

ches? a-t-il, comme Linné, soumis les plantes

à d'ingénieuses classifications? est -il entré

dans le monde des infiniment petits, sur les

traces de Réaumur et de Bonnet ? ou, à l'exem-

ple de Buffon, s'est -il attaché à reproduire
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tous les êtres qui peuplent le globe, dans une

suite de portraits pleins de grâce ou de vi-

gueur, mais dont aucun tableau ne montre

les relations, dont aucune pensée ne réunit

Fensemble ?

Emule de ces grands hommes. Bernardin

de Saint-Pierre embrassa toutes les sciences

,

non pour les rattacher à de nouveaux systè-

mes , mais pour les ramener à la nature et à

Dieu. Un esprit vaste reçoit la lumière de

toutes parts et la réfléchit par faisceaux. S'il

recueille les observations, c'est pour leur don-

ner de rétendue; s'il les rapproche ou les di-

vise, c'est pour en tirer des conséquences; il

étudie les détails , mais pour arriver à la con-

templation de l'ensemble, car l'ensemble des

choses est leur seul véritable point de vue.

Idée profonde, révélée à Bernardin de Saint-

Pierre par l'étu4e et l'observation et dont il

fit la base de tous ses ouvrages. Ainsi chaque

plante observée par Linné , il la replace dans

son site; chaque insecte observé par Réaumur,
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il le rend à sa plante ; chaque animal décrit

par BufFon , il le ramène sur son sol natal.

Nos vaines sciences avaient tout brouillé , en

voulant tout classer; il rétablit Tordre de Dieu

même; il rend à chaque chose leurs relations

primitives ; il reconstruit le livre de la nature,

afin de nous y faire lire successivement les

lois de sa sagesse, les prévoyances de ces lois,

et les bienfaits de ces prévoyances.

Cette marche si simple, et cependant si lu-

mineuse, étonna les sophistes et blessa les sa-

vans : Fauteur écrasait Tathéisme, irritait les

vanités, on Taccusa dMgnorance. Il s'en était

accusé lui-même dans maints passages de son

livre , conservant encore sur ses détracteurs

cet avantage de savoir qu'il était ignorant.

Mais cet ignorant avait eu sur toutes les scien-

ces des aperçus nouveaux ; il s'était dit : Les

savans n'étudient que leurs systèmes, source

éternelle d'erreurs ; étudions la nature, source

éternelle de vérités. C'est en recherchant ses

lois, et non en lui appliquant les nôtres, qu'on
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p4Ut se promettre d'être utile aux hommes el

agréable à Dieu. Dès-lors , la sagesse de la

Providence lui est révélée, et, pour nous bor-

ner à un seul exemple, la géographie, science

aride et confuse jusqu'à lui , devient tout-à-

coup une science divine de proportion et d'en-

semble ; où l'on n'avait vu que des ruines

,

son génie découvre un monument tout entier.

En suivant la direction des montagnes, sur le

globe, il reconnaît l'intelligence qui posa leurs

fondemens; en suivant le cours des eaux, à

travers les campagnes , il signale la sagesse

qui pourvoit à nos besoins; en observant les

différentes zones des végétaux et des animaux

dans toutes les parties du monde, il nous ap-

prend que chaque plante a son site, chaque

animal sa patrie , et que Dieu l'a ainsi voulu

afin que la terre entière appartint à l'homme.

Tout ce qui paraissait dans la confusion prend

un ordre, tout ce qu'on attribuait au hasard

devient l'œuvre d'une intelligence. Il y a une

géographie des plantes, une géographie des
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animaux , une géographie des fleuves , une

géographie des montagnes : c^est un monde

nouveau que Tauteur dévoile et semble créer.

Et que de prévoyances touchantes, que de

relations inconnues entre ces divers phéno-

mènes ! Les végétaux sont comme de grandes

familles qui se partagent le globe pour Fem-

bellir et le féconder ; Tair se charge des se-

mences des plantes alpines
,

qui , sembla-

bles à des oiseaux , sont pourvues d'ailes

légères ; Peau emporte les graines des plantes

aquatiques qui voguent sous leurs voiles

comme des nautiles, ou glissent sur leurs na-

geoires comme des poissons. Le point où elles

croissent , celui où elles s''arrêtent changent

les mœurs et les habitudes des peuples. La

géographie botanique donne à notre obser-

vateur le tableau de toute la terre : ainsi pen-

dant que la nuit couvre encore nos rivages,

le soleil selève sur les archipels des Philippines,

des Moluques et des Célèbes. Déjà le noir in-

sulaire de Gilolo secoue les clous du giroflier,
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et rhabitant de Sumatra vendange les grappes

qui renferment le poivre. De tous côtés , sur

les rives de Java , dans les forêts pleines de

paons et de pigeons au plumage d'azur , on

entend crouler les noix du muscadier. Plus

au nord, vers le couchant, les filles de Cey-

lan roulent, posée sur leurs genoux, la tendre

écorce delà cannelle. Mais déjà Taslre du jour

inonde TAsie orientale des feux du midi, et

prolonge ceux du matin sur FAfrique. Voyez

TArabe de Moka emballer dans des peaux de

chameau les fèves de ses cafés , tandis que

dVutres Arabes , montés sur des bœufs , cô-

toient le Zara et viennent nous apporter, de

Tembouchure du Sénégal, les gommes de TA-

frique et les parfums de TArabie.

Dans le même temps où le chant des coqs

de PAsie annonce minuit sur les côtes de fO-

rient, le chant des coqs de TAmérique an-

nonce le point du jour sur les rivages de

rOccident. Llndien de la Corée se couche sur

ses ballots de coton , celui du Brésil se lève
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pour tordre avec etîort le tabac de ses plan-

tages ; et tandis que le Chinois patient dort

auprès de la corbeille où il a dépouillé pour

nous , feuille à feuille , le léger arbrisseau du

thé, des troupes d''enfans, au Mexique, ramas-

sent sur les opuntia la cochenille, de leurs

doigts teints de carmin , et les filles de Cara-

cas cueillent sur les bords des fleuves les

gousses du cacao , et sur les rochers voisins

les siliques parfumées de la vanille !

Il me serait facile, en suivant les nombreux

anneaux de cette chaîne , de montrer com-

ment de simples relations botaniques peuvent

donner le tableau du monde : lorsque les

mœurs, les lois, la religion séparent les peu-

ples et les irritent , il suffît d^une plante pour

les rapprocher. C^est en dispersant ses pro-

ductions sur la surface du globe , en donnant

une Cérès, une Flore, une Pomone à chaque

climat
,
que la nature a préparé Tunion de

tous les hommes, par le double attrait du be-

soin et du plaisir. La France, placée vers le
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milieu de la montagne , abritée de riantes

collines, couverte de pommiers, de mûriers,

d^oliviers et de vignes
,
jouit des travaux de

tous les peuples de TEurope, mais à son tour

elle leur prodigue ses fruits, les invite à ses

vendanges et verse joyeusement ses vins dans

leurs coupes !

Ainsi Thomme est appelé, par ses besoins,

à toutes les jouissances, par sa faiblesse, à

l^union , et par son union , à TEmpire !

Dans ce système , mélange nouveau d'ob-

servations physiques et de vérités morales

,

tout est nécessaire , tout est à sa place ; les

harmonies se développent , les saisons se don-

nent la main, et les peuples , divisés par leurs

passions , séparés par leurs mœurs , se trou-

vent appelés aux mêmes jouissances et vien-

nent s'asseoir aux mêmes banquets. Ainsi Fau-

teur peint la nature et sait la faire aimer, car

il ne compose pas seulement ses tableaux des

descriptions les plus ravissantes, mais encore

des observations les plus utiles , ne voulant
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pas ressembler à ces bergers qui , toujours

occupés du plaisir, rtiéprisent les plantes sa-

lutaires et n'assortissent leurs couronnes que

des plus brillantes fleurs.

Sa confiance en Dieu Tavait éclairé sur les

lois de la nature ; son amour pour les hommes

Tinspira dans Fétude des lois de la société. Il

étendit ses idées à tous les peuples, et réunis-

sant le monde physique et le monde moral

par un seul principe, il chercha à reconnaître

les effets de la Providence dans les institutions

humaines, comme il les avait reconnus dans

les œuvres du Créateur.

Plusieurs philosophes modernes , en se li-

vrant à l'étude de Thomme et de la politique
,

ont recherché quelles étaient les institutions

les plus propres à fonder le bonheur des so-

ciétés. Imitateur de Xénoplion et pensant

,

comme Plutarque
,
que la monarchie est le

plus parfait des gouvernemens ,
Tauteur de

Télémaque considéra chaque famille comme

un peuple gouverné par un rot. (chaque [xmj-
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pie comme une suite de familles gouvernées

par un père, et le genre humain comme une

suite de nations gouvernées par un Dieu. Re-

montant ainsi de la famille aux peuples , des

peuples au genre humain et du genre hu-

main au père de tous les hommes, il trouva

Torigine de la royauté dans le ciel.

Laisser à la terre le modèle d'un grand roi,

telle fut Pauguste mission de ce génie évan-

gélique. Cest à la sagesse d\in seul qu''il rap-

porte le bonheur de tous. Il veut que les vertus

descendent du roi au peuple, comme elles

descendent du père à la famille, de Dieu au

genre humain. Cette pensée occupa sa vie,

dirigea ses études, inspira ses ouvrages; on la

reconnaît dans ses Dialogues , dans TExamen

de conscience, dans les Lettres sur la religion :

elle fait la base du Télémaque, livre que Mon-

tesquieu appelait si heureusement le livre

divin de son siècle.

Plein d'amour pour les hommes , mais avec

une ame moins tendre, une vertu moins ele-
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vée, J.-J. Rousseau se fît le précepteur des

peuples, comme Fénélon Tétait des rois. Il

savait que la réforme des choses ne conduit à

rien de bon , si elle n'est précédée de la ré-

forme des mœurs : car ce nYst pas par des

institutions qu'on arrive à la liberté , mais par

la vertu. Cette pensée fit naître PEmile, livre

véhément dont la société tout entière éprouva

l'influence, et dont peu de lecteurs devinèrent

le but. Pour faire une nation il faut avoir des

hommes
,
pour avoir des hommes il faut les

instruire enfans '. J.-J. Rousseau avait senti

que les utopies fondées sur la vertu ne sont

inapplicables que parce qu'elles supposent des

peuples parfaits disposés à les recevoir : il

songea donc à faire un peuple avant de lui

donner des lois. Ce fut le trait marquant de

son génie , et le véritable but, le but secret de

l'Emile. Et comment n'aurait-il pas rempli ce

but? Comment n'aurait-il pas maîtrisé son

* Discours sur l'cconoinie politique , OEuvres de Rous-

seau, tome VII, p. 297, édition de Poinçot.
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siècle? Il offrait à la jeunesse les nobles images

des vertus antiques, aux femmes les tableaux

touchans delà famille et de la maternité; il

vivifiait les âmes par Fattrait invincible des

sentimens naturels, il remuait les passions par

les idées sublimes de liberté. Ainsi, quoiqu'il

ne donnât que des préceptes individuels, il

s''adressait à la nation entière, il Fanimait

d^une seule pensée, il la poussait en masse

vers de nouvelles institutions; il devenait le

père, Finstituteur de la génération naissante?

Platon n'avait fait qu'étendre à tout un peuple

les devoirs d\m bomme , sa République est un

admirable traité d'éducation ; J.-J. Rousseau

montra dans un seul bomme le modèle idéal

de tout un peuple : son Emile est une magni-

fique introduction à tous ses traités de politi-

que. Mais en inspirant Fenthousiasme, trop

souvent il oublie d'éclairer la raison ; il ne

s'aperçoit pas que la destruction des préjugés

ouvre une vaste carrière à l'erreur; et là s'ar-

rête son triomphe , le plus beau sans doute

,

TOME I. ^
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mais aussi le plus dangereux qu\»it jamais

remporté le génie î

A la suite de Fénélon et de Rousseau se

présente Bernardin de Saint-Pierre. Moins

exclusif que ses modèles, il ne trace aucun

plan, ne rejette aucun système. L^homme ap-

pelé à vivre dans tous les climats, lui semble

né pour tous les gouvernemens ; royaume ou

république, n'importe; son but n'est pas de

renverser les institutions, mais d'y faire ré-

gner la justice.

Persuadé de cette vérité que l'ignorance est

le partage des individus; l'erreur celui des

nations et la science véritable celui du genre

humain, il en tira cette conséquence, qu'il n^y

a de vérités morales que celles qui conviennent

aux intérêts non d'un homme, non d'un corps,

non d'un peuple, mais au bonheur du monde

entier. Principe admirable qui appartient à

l'Évangile et devant lequel s'évanouissent les

superstitions, les erreurs et' les préjugés qui

se partagent l'univers. L'auteur en fit la base
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de toutes les espèces de gouvernemens, c\^sl-

à-dire le point de perfection vers lequel ils

doivent tendre.

Tous nos maux, disait-il, viennent de notre

faux savoir. La science véritable nous con-

duirait au bonheur, car elle comprend les

convenances de la nature , et les observations

du genre humain. Législateur, que veux-tu

faire? des Grecs, des Romains, des Anglais :

fais mieux encore , fais des hommes; tu pré-

tends mesurer tes institutions sur les intérêts

politiques qui isolent les gouvernemens , et

moi je te propose de les fonder sur les vertus

morales qui unissent les nations.

Lliistoire de tous les siècles appuie ces

principes. Le genre humain est solidaire : une

injustice commise à Londres ou à Moscow

peut ébranler le monde. Une doctrine ambi-

tieuse soutenue à Rome peut renverser les

rois et détrôner la religion. Voulez-vous sa-

voir si une loi est morale , si elle est juste , ne

consultez ni Athènes, ni Sparte, ni Rome, exa-
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minez si elle blesse les lois de la nature : on ne

peut blesser ces lois sans outrager rhumanité,

et cet outrage porte avec lui sa peine. Ainsi

là où Ton renferme les femmes , il faut mu-

tiler les hommes, là où un prêtre se voue au

célibat, il faut qu'une femme se fasse reli-

gieuse; et cela devait être, car si Ton considère

le genre humain dans son ensemble , on voit

que les deux sexes y naissent en nombre égal.

Les lois de la nature ne sont donc que les lois

de la morale universelle : en vain nos législa-

teurs les renversent pour satisfaire leurs pas-

sions, le grand législateur des mondes les

rétablit pour satisfaire sa justice. Il attache à

leur infraction Tavilissement des individus et

le malheur des peuples.

Cest ainsi que Bernardin de Saint-Pierre

nous montre tous les hommes enchaînés par

les lois de la morale, comme il nous avait

montré tous les peuples unis par les biens na-

turels. Difïérent en cela de Montesquieu qui

attribue à Tinfluenre du climat Torigine de
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certaines lois injustes et bizarres , il fait res-

sortir la nécessité des bonnes lois de la con-

templation du globe , et de la conscience du

genre humain.

Ces principes sont vastes, ils sont utiles, ils

sont vrais. Lenteur les reproduit sans cesse,

c^est le lien de tous ses ouvrages, et cependant

je ne serais pas étonné qu^ils parussent nou-

veaux à quelques-uns des lecteurs de Bernar-

din de Saint-Pierre. Il ne dépend pas d'un

écrivain de se donner des lecteurs attentifs;

ce qui dépend de lui, c'est de dire la vérité,

sauf à la voir méconnue, ou à se voir persécuté.

Ainsi ceux qui n'ont écouté que Pharmonie de

son style, n'ont rien entendu; ceux qui n'ont

vu en lui qu'un grand peintre n'ont rien vy
;

et ceux qui n'ont cherché dans les Etudes que

les méthodes des savans , n'y ont rien trouvé.

Une pensée supérieure domine tout ; elle

unit l'homme aux nations , les nations au

monde , et le monde à Dieu.

Telles sont les pensées , les observations et
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les découvertes de Bernardin de Saint-Pierre.

Le monde lui apparaît comme un paysage

immense qui a des milliers d^aspects difFé-

rens ; le physicien en observe les phénomènes

et les explique ; le botaniste y recueille des

plantes et les classe ; le chimiste y cherche les

élémens des corps et les combine , et le géo-

mètre leur applique des formules savantes

qui lui en révèlent les lois. Les uns du fond

de la vallée , les autres du sommet de la mon-

tagne , chacun suivant la place qu'il occupe

et à la portée de sa vue, observent un des points

de cet univers; mais Fauteur des Etudes en

embrasse Tensemble et en dessine les propor-

tions. Ses pensées , comme des filles du ciel

,

parcourent le globe pour en saisir les harmo-

nies; elles guident le voyageur dans ses courses

lointaines , et s'asseyant auprès du pilote mé-

lancolique , elles lui montrent dans les mêmes

parages des courans attiédis et des courans

glacés qui ne sont point marqués sur ses car-

tes; elles lui découvrent les relations secrètes
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de ces courans avec les aquilons du pôle ', les

vents réglés de la zone torride, Tordre cons-

tant de nos saisons , et le cercle immense

des harmonies du globe !

Non, TÉtude de la Nature nVst point une

aride classification , une étude des genres
,

des classes et des espèces; c^est une hymne

subHme et religieuse : il faut être poète pour

la chanter ; il faut être chrétien pour la com-

prendre.

Qu'on ne s'étonne donc pas si les savans

accoutumés à n'étudier que les méthodes

,

ont accusé d'ignorance un homme qui n'étu-

diait que la nature , et qui l'étudiait en pré-

sence de Dieu. Les sciences réduites à elles-

mêmes sont semblables à ces chambrières du

' Des physiciens aUachés à diverses expéditions vien-

nent de mesurer, à l'aide du thermomètre, les difiFérentes

températures des courans , et ils ont publié , comme des

observations nouvelles, les observations de Bernardin de

Saint-Pierre. D'autres phvsiciens ont fait l'application

de ses idées à la météorologie; tel est le professeur Dittnian.

en Allemagne.
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palais dlthaque
,
qui trahissaient leur maî-

tresse et dépravaient leurs amans. Je veux

bien , disait en riant Bernardin de Saint-

Pierre
,
que les doctes et les savans courtisent

parmi ces chambrières celles qui leur agréent

,

mais qu^ils ne trouvent pas mauvais si je mVn

tiens à la maîtresse.

Tandis qu^il se raillait ainsi des savans
,

ceux-ci le prenaient en haine , et plaignant

la faiblesse dVsprit qui le faisait croire en

Dieu, ils cherchaient à Taccabler du poids de

leur supériorité. C'est un pauvre botaniste
,

disait Tun , il ne connaît piis les méthodes , et

n"'a jamais lu nos catalogues. C'est un niais en

politique, disait l'autre , il veut que le sou-

verain propose les lois
,
que deux chambres

les discutent , et que les ministres soient res-

poRsnblcs. Mais ne voyez-vous pas que c'est

un révolutionnaire , reprenait un troisième ,

il blâme l'esclavage des nègres , et dit que

les rois sont faits pour les peuples, et non

les peuples pour les rois. En vérité, disait un
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quatrième , le bon homme n'en sait pas da-

vantage. Croirait-on qu'il demande une édu-

cation nationale , comme si nous n'étions pas

le peuple le plus poli et le mieux élevé de

l'Europe ? Son ouvrage est plein d'idées du

même genre ; il vante le bonheur de la cam-

pagne , les délices de la solitude : c'est un

philosophe qui n'aime pas les villes et qui

hait les riches. Telles sont les phrases que les

ennemis de Bernardin de Saint-Pierre ne

cessent de répéter, afin de les apprendre aux

gens du monde qui les répètent à leur tour
;

car dans le monde où toutes les opinion^ sont

reçues d'autorité, on lit peu, on lit mal ,
et

l'on juge de tout.

Cependant comme les esprits éclairés per-

sistaient à voir dans les Études de la Nature

un grand écrivain , et que les nombreux lec-

teurs de Paul et Virginie confirmaient ce

jugement par leurs larmes , on imagina

d'afï'aiblir ce dernier hommage , en laissant

dire du bien du livre et en disant du mal de
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1 auteur. Ne pouvant nier le talent , Tenvie

essaya de le dégrader. Bizarre destinée du gé-

nie I pour détruire Tinfluence du philosophe
,

on Taccusait d^ètre un mauvais citoyen : pour

détruire Pinfluence de l'observateur , on pu-

bliait qu''il n'était ni physicien, ni chimiste,

ni botaniste; les géomètres se moquaient de

son ignorance, les politiques en faisaient un

sot, les calomniateurs en firent un méchant.

Mais à ces tristes efforts de la haine, il

suffit d'opposer les actions du sage , témoins

irrécusables dans cette révolution qui soumit

les hommes à de si terribles épreuves.

Lorsqu'il pubha les Etudes , une fermenta-

tion générale agitait les esprits : tout tendait

à se dissoudre. Les magistrats rêvaient la

république , les prêtres se disaient citoyens

de Rome , les philosophes citoyens du monde.

Les uns demandaient l'indépendance , les

autres réclamaient l'égalité : tous aspiraient

aux mêmes désordres , depuis la noblesse ,

indignée de ne pouvoir monter plus haut .
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jusqu'il la bourgeoisie , liumiliée de se voir

placée si bas. Leurs cris réveillèrent la popu-

lace engourdie par la misère , et les passions

déchaînées, la haine, la vengeance, les cupi-

dités , les vanités , inondèrent la France de

sang par le fer des bourreaux , et toute la

terre par celui des soldats.

Cest alors que la fortune amena successi-

vement aux pieds de Bernardin de Saint-

Pierre les ambitieux qui voulaient dominer

la France. Ils s\ipprochent de lui, et viennent

dans sa pauvre retraite fléchir le genou de-

vant cette plume divine qui , selon eux , avait

écrit le roman de la nature, et dont ils im-

ploraient le secours pour embellir celui de

leur politique. Ils se disaient ses disciples, et

cependant aucun n**avait reconnu en lui un

ami de Dieu et des hommes , un philosophe

rigide exercé à la vertu par le travail. Fin-

justice et la pauvreté. Tous oublièrent le sage

et se prosternèrent devant Técrivain. Ser\ ez-

uous . lui disaient-ils , donnez à nos idées h
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charme de vos talens , et nous vous por-

terons à la fortune, et. nous vous donnerons la

gloire. Il les refusa, et fut calomnié.

Il avait résisté aux offres de M. Necker

,

on Taccusa d''apathie et de paresse ; il avait

résisté aux offres de Tarchevêque d''Aix , on

Faccusa d'indifférence et de pusillanimité.

Ce dernier lui proposait une pension du

clergé , mais il fallait la solliciter , c'est-à-

dire qu'il fallait se déclarer le champion de

FEglise, et de généreux défenseur de la re-

ligion , descendre au rôle de salarié de ses

ministres. Il repoussa un engagement , il eût

accepté une récompense. L'abbé Fauchet

vint à son tour , et lui offrit sa fortune et

la main de sa nièce. Prédicateur du Roi

,

il voulait embellir ses sermons de l'éloquence

de l'auteur des Études. Plaire à Louis XVI

c'était obtenir la pourpre. M. de Saint-Pierre

dissipa , en se retirant , les illusions de cet

ambitieux, et l'abbé Fauchet ne pouvant de-

venir cardinal , se fit le missionnaire de la
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liberté et le prédicateur de la république.

Peu de temps après, le faubourg Saint-Victor

voulut porter Fauteur des Etudes à PAssemblée

constituante. Des hommes qui se disaient en-

voyés du peuple rengagèrent à se déclarer

contre la noblesse et ]e clergé. Il répondit en

refusant son élection. Enfin madame de Genlis

chercha à Pintroduire dans le parti d'Orléans
;

cajoleries
,
petits soins , billets doux

,
préve-

nances , tout fut employé pour faire sa con-

quête : jamais la muse fantasque ne déploya

tant d'adresse et de charme
;
jamais elle ne

fit jouer des ressorts si souples et si puissans
j

il y fut pris , et reçut une pension du Prince.

Mais un jour , à l'occasion d'une insinua-

tion qu'il n'avait pas comprise , M. de Genlis

lui dit en riant qu'il était le plus grand sot

du monde, et que les princes ne donnaient

rien pour rien. M. de Saint-Pierre fut si vive-

ment frappé de ce discours ,
que dès le len-

demain il renvoya le brevet du duc d'Orléans-

Madame de Genlis se rappellera, je l'espère
,
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Mais revenons «n moment sur nos pas , et

voyons quelle était la fortune de cet homme

qui savait souftrir Tinjustice, et qui ne crai-

gnait pas la puissance. En 1792, il possédait

trois mille francs de rente , terme de son am-

bition. Alors il se crut riche, et se proposa de

tracer le plan des Harmonies , et surtout de

terminer TArcadie dont il avait publié le

premier livre. A ses projets de travail, se joi-

gnirent bientôt des projets de bonheur per-

sonnel. Après tant de maux, le sentiment lui

en était doux comme celui d'aune convales-

cence. Il entrevoyait dans le'lointain une re-

traite champêtre, une jeune épouse, une heu-

reuse famille. Comme il n^était plus jeune, il

attendit, pour ainsi dire, le cœur qui devait

s'^ofifrir au sien. Depuis long-temps mademoi-

selle Didot s^était fait une douce habitude de

le voir : elle admirait son génie, elle aimait sa

vertu, elle ne craignit pas de lui en faire Ta-

veu, et îorsqu^ii fut intendant du Jardin du

Roi, les parens de cette jeune personne le
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pressèrent d'accepter sa main qu'elle lui avait

offerte. C'est ainsi qu'il trouva, dans la fille de

son imprimeur , une femme qui joignait à un

bon cœur , une figure aimable , des habitudes

vertueuses et de l'esprit naturel.

Toutes les choses de ce monde ont leurs

déceptions. Le plus heureux mariage a les

siennes. Les grossesses , les langueurs , la

perte des enfans , les désespoirs qui suivent

ces pertes , et tant de maux qu'aucune sagesse

humaine ne saurait prévenir, allaient éprou-

ver la constance deM. de Saint-Pierre, et trou-

bler un bonheur dont il s'était fait de si douces

images. La place d'intendant du Jardin du

Roi ayant été supprimée , il se trouva sans re-

venu , et la révolution qui lui avait tout en-

levé , ne lui laissait pas même la ressource de

vendre ses ouvrages. Bientôt la mort de son

beau-père vint accroître sa détresse. Le plus

riche héritage se trouva disputé à la fois par

des cohéritiers avides et par des nuées de créan-

ciers. M. de Saint-Pierre, qui n'avait pas une



CXIJ APOLOGIE.

Mais revenons wn moment sur nos pas, et

voyons quelle était la fortune de cet homme

qui savait souffrir Tinjustice, et qui ne crai-

gnait pas la puissance. En 1792, il possédait

trois mille francs de rente , terme de son am-

bition. Alors il se crut riche, et se proposa de

tracer le plan des Harmonies , et surtout de

terminer TArcadie dont il avait publié le

premier livre. A ses projets de travail, se joi-

gnirent bientôt des projets de bonheur per-

sonnel. Après tant de maux, le sentiment lui

en était doux comme celui d'aune convales-

cence. Il entrevoyait dans le'lointain une re-

traite champêtre, une jeune épouse, une heu-

reuse famille. Comme il n^était plus jeune, il

attendit, pour ainsi dire, le cœur qui devait

s"*offrir au sien. Depuis long-temps mademoi-

selle Didot s''était fait une douce habitude de

le voir : elle admirait son génie, elle aimait sa

vertu, elle ne craignit pas de lui en faire Ta-

veu, et lorsqu''i] fut intendant du Jardin du

Roi, les parens de cette jeune personne le



APOLOGIE. Cxiij
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dette personnelle, vit tout-à-coup sa petite mai-

son d''Essonne chargée de deux cent quatre-

vingt mille francs d'inscriptions. Chaquej our de

nouvelles assignations portaient le trouble dans

ses études et la ruine dans sa maison. Pour com-

ble de douleur, sa jeune femme , épuisée par

une maladie de poitrine , se mourait à ses yeux.

Faible, mais aimante, elle pleurait sur son

propre destin et sur Fabandon où allaient se

trouver les tendres objets de son amour. Les

divisions de sa famille Pavaient profondément

blessée. Elle voyait ses enfans dépouillés, son

mari calomnié, ruiné, et s'accusait de tous leurs

maux. Eh quoi ! disait-elle avec désespoir, en

serrant ses enfans dans ses bras , eh quoi ! chers

nourrissons , il faudra donc vous voir arracher

à la fois le patrimoine de votre père par des

lois barbares , et celui de votre mère par des

hommes injustes et cupides ! A ces pensées sa

tête s'égarait ; elle maudissait tout ce qu'on

doit aimer , la vie, la patrie , la famille. Vai-

nement M. de Saint-Pierre l'environnait des
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secours de Fart , et des soins du plus tendre

amour, il ne pouvait ni calmer ]a fièvre qui la

dévorait, ni faire entrer la résignation dans

son cœur. Souvent même elle repoussait son

mari, éloignait ses enfans et tombait dans les

accès de la plus noire mélancolie ; car dans

TafFaiblissement de ses facultés , voyant de

toutes parts le triomphe des médians , elle

venait à douter s^il y avait une Providence.

Hélas ! en aggravant ainsi les peines du meil-

leur des hommes , elle était loin d''imaginer

qu^elle préparait des armes à la calomnie , et

qu^un jour viendrait où M. de Saint-Pierre

se verrait accusé d^avoir fait le malheur

de sa femme par ceux même qui la ré-

duisaient au désespoir. Ainsi procèdent les

médians : ce n'est point assez pour eux de

commettre le crime , il faut encore qu'ils en

accusent la vertu I

Au milieu de ces tristes circonstances

,

M. de Saint-Pierre vit un jour entrer dans

son cabinet un jeune officier dont la physio-
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noniie le irappa. Il croyait se rappeler ses

Iraits, mais d'une manière confuse. Le jeune

homme se hâta de lui dire qu'à peine adoles-

cent, il a^ait osé lui écrire à Foccasion de

Paul et Virginie; puis il ajouta : Je viens ré-

clamer aujourd'hui l'amitié que vous me pro-

mîtes alors dans une réponse que je con-

serve précieusement. M. de Saint-Pierre le

pria de s'asseoir, et lui demanda son nom. Je

m'appelle Louis, reprit l'officier; je suis le

frère et l'aide-de-camp du général Buona-

parte '. Nous arrivons d'Italie, et je viens

remercier l'auteur des Etudes des heureux

momens que je dois à la lecture de son

livre : nous le lisions souvent ; il reposait sous

le chevet du général en chef comme Homère

.sous celui d'Alexandre ! Cette comparaison

flatteuse fît sourire M. de Saint-Pierre; mais

comme si elle n'eût réveillé que son admira-

' Vovex , à la suite dos Mémoires sur l;i vie et les ou-

vrages de Bernardin de Saint-Pierre, la lettre singulière

de Louis Buonaparle.
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tion pour Homcre, il répondi» : liomèie csi

,

à mon gré , le plus grand peintre de Thomine

et de la nature. — Oui, et je n^ai point ou-

blié le passage des Etudes où vous faites son

éloge; car vous aussi, vous êtes un grand

peintre de la nature ! — J*'ai tracé, reprit dou-

cement Bernardin de Saint-Pierre, quelques

faibles aperçus de ses plans sur la terre ; mais

parlons de voscampagnes d^Italie.— La guerre

est un sujet bien triste pour un ami des hom-

mes , dit le jeune officier. — J^ prends part

comme Français , reprit M. de Saint-Pierre
;

d^ailleurs, j\')i habité les camps et vu la morl

de près sur les champs de bataille. Il est vrai

que depuis ce temps, j^ai beaucoup philoso-

phé ; mais, comme ditMontaigne, philosopher,

c'est encore apprendre à mourir. A la suite de

ces préliminaires , la conversation s'engagea

d'une manière plus vive; après quoi Louis

Buonaparte , avec une brusque effusion de

cœur, demanda à M. de Saint-Pierre la per-

mission de le revoir; permission dont il pro-
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lita dès le lendemain. Dès-lors ses visites se

succédèrent sans interruption. Souvent ils al-

laient ensemble aux Tuileries. Là , dans une

allée solitaire , ils aimaient à s^entretenir de

leurs peines. M. de Saint-Pierre , au déclin de

la vie , voyait mourir sa jeune femme , et gé-

missait sur lui-même et sur ses enfans. Louis

Buonaparte, à la fleur de Tàge, mais sombre,

mécontent, malade, fatigué de la guerre,

dégoûté du monde, se plaignait avec amer-

tume des exigences de son frère, de la ru-

desse du service et de Taridité des mathéma-

tiques. M. de Saint-Pierre écoutait doucement

ses plaintes, et lui conseillait de mêler à de si

pénibles travaux Pétude de la philosophie.

C'est la vraie science deThomme, lui disait-il;

elle le rend propre à toutes choses : par elle

,

Epictète était heureux dans les fers , et Marc-

Aurèle sur le trône. Que vous soyez appelé à

prendre part aux aÔaires publiques, elle vous

fera goûter le plus grand des biens, celui

d''être utile aux autres, en vous sacrifiant
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vous-même; que vous conserviez rindépen-

dance , elle mettra dans votre cœur la modé-

ration
,
qui est le vrai trésor du sage. Sans

elle, les richesses ne sont rien; avec elle, la

pauvreté est heureuse !

Ces entretiens philosophiques furent le seul

résultat du rapprochement de Louis Buona-

parte et de Bernardin de Saint - Pierre. Ces

deux hommes eurent cela de remarquable
,

au milieu de leur siècle
,
que le plus jeune

,

élevé malgré lui sur un trône, en redescendit

avec joie pour rentrer dans la vie privée, tan-

dis que Fautre
,
préférant les douceurs de la

sagesse aux jouissances de la fortune , s^endor-

mit du sommeil du juste, après avoir méprisé

Tambition et vu passer à ses pieds tous les

ambitieux.

Oh ! c'est un ravissant spectacle que celui de

riiomme de bien luttant contre les préjugés,

la haine, la calomnie, et marchant d\m pas

toujours égal dans Tétroit sentier de la vertu I

Que peuvent contre lui les injures de la for-
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tune ? La misère le fortifie , les persécutions

relèvent ; il leur oppose Féclat du génie et la

puissance d''un noble caractère I Couvert de

ces armes divines , seul contre tous , ô mon

maître ! tu échappas miraculeusement à la

protection des philosophes , à la hache des

bonnets rouges et aux chaînes dorées de Buo-

naparte !

Avec quelle joie je trace ces lignes pour la

génération présente
,
pour cette génération

qu''on veut nourrir de haine et qui bientôt

n'osera plus croire à la vertu! Puisse-t-elle en

me lisant, je ne dis pas adopter mon témoi-

gnage, mais le soumettre au plus sévère exa-

men! Louis Buonaparte est plein de vie, et

sans doute les imputations de M. de Las-Cases

ne lui sont pas restées inconnues : j'en appelle

à la rougeur qui a dû couvrir son front, s'il

a lu ces lignes infâmes dont j'ai publiquement

dénoncé l'imposture ! Il n'aura point oublié

que lorsqu'entraîné par un noble instinct, il

recherchait l'amitié de Bernardin de Saint-
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Pierre, Tolficier n'avait rien à donner et pou-

vait beaucoup recevoir
,
je ne parle pas d'ar-

gent, tous deux alors en étaient également

dépourvus
;
qu'il dise enfin si jamais Tauleur

de Paul et Virginie, inspiré par une ambition

tardive, est allé rappeler au roi de Hollande

l'amitié que lui avait promise l'aide-de-camp

du général Buonaparte !

Un matin Louis entra dans le cabinet de

M. de Saint - Pierre , sa physionomie était

soucieuse : Je ne voulais pas vous impor-

tuner, lui dit-il, mais ils l'ont exigé; et pre-

nant ses mains de l'air le plus caressant : Voici

un ouvrage dont l'auteur est de mes amis

,

dites-moi franchement si vous le trouvez di-

gne de l'impression. En parlant ainsi, il posa

sur la table un rouleau de papier. M. de Saint-

Pierre eût bien voulu se dispenser d'un pareil

examen , mais les instances de Louis furent si

pressantes, qu'il fallut se rendre; il promit

même quelques notes, et dès le lendemain il

se mit à l'ouvrage. La crainte d'avoir à juger
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un livre de politique s\'^vanouit à Touverture

du manuscrit : c^était un petit roman pasto-

ral, dans lequel, à sa grande surprise, il re-

marqua un tableau des malheurs de la guerre

suivi d'une énergique apostrophe contre les

ambitieux et les conquérans.

Cette lecture achevée , il attendit plusieurs

jours Louis Buonaparte qui ne revint plus.

Trois mois s'étaient écoulés depuis sa der-

nière visite, lorsqu'un autre officier se pré-

senta chez M. de Saint-Pierre ; celui-ci res-

semblait à la fois à Louis et à Napoléon.

Comme eux il portait un modeste uniforme
;

il avait leur parler bref, leurs manières sim-

ples et brusques; même air, même taille, même

son de voix, seulement quelque chose de plus

gracieux , de plus ouvert adoucissait sa phy-

sionomie : c'était Joseph, fainé des Buonaparte.

Vous voyez le frère d'un de vos plus zélés ad-

mirateurs, dit-il à M. de Saint-Pierre, et je

viens vous remercier des soins que vous avez

bien voulu donner à un ouvrage dont je suis
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rauteur. — Vous parlez sans doute du roman

de Mo'ma, reprit M. de Saint-Pierre : Taoréa-

ble ouvrage î et combien j''en aime les géné-

reux sentimens ! — Oui , dit Joseph , des sen—

timens inspirés par la lecture de Paul et

Virginie, mais il manque à tout cela le talent

de l'écrivain : aussi le général a-t-il voulu

que je vous visse, car il craint de passer à vos

yeux pour Fauteur d'une aussi faible produc-

tion. Après quelques complimens de part et

d\iutre, M. de Saint-Pierre rendit le manus-

crit et Joseph se retira.

Napoléon ^ int à son tour : ce n'était pas la

première avance que le guerrier faisait au

philosophe. Dans le cours des campagnes d'I-

talie, ce héros , dont la gloire était alors toute

nationale , lui avait écrit une lettre char-

mante. « Votre plume est un pinceau, lui

» disait -il, tout ce que vous peignez on le

» voit; vos ouvrages nous charment et nous

» consolent; vous serez à Paris un des hommes

'< que je verrai le plus souvent et avec le plus.

I
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)i de plaisir. » Celle prévenance (l\in illustre

guerrier, l'éclat de ses victoires, Tamitié de

Louis , la visite de Joseph , tout avait favora-

blement disposé M. de Saint-Pierre, et cepen-

dant Buonaparte fut frappé de sa tristesse el

peut-être de la froideur de son accueil; c'est

(]iili cette époque les malheurs du père de

famille étaient à leur comble : toutes ses res-

sources , comme nous l'avons déjà dit , se

trouvaient épuisées, les huissiers assiégeaient

sa porte , il voyait sa femme mourante , et

depuis dix -huit mois, il n'était payé ni de

sa gratification d'homme de lettres ni de son

traitement de l'Institut. Buonaparte venait

d'être élu par la classe des sciences : il parla

beaucoup de ses projets de travail et de re-

traite ; il dit qu'il voulait acheter une petite

maison de campagne aux environs de Paris
,

et qu'il ne viendrait à la ville que pour assister

aux séances de l'Institut. M. de Saint-Pierre

applaudit naïvement à ce projet qui lui sem-

ble tout naturel; l'idée lui vient même de pro-
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])osersa petite maison crEssoiine au vainqueur

(le ritalie qui sourit d'un air un peu embar-

rassé, et murmure tout bas quelques mots de

train, d"'équipage et de repos de cbasse. M. de

Saint -Pierre comprit aussitôt que ce jeune

homme aux cheveux plats , au teint jaune , au

maintien sévère , était toute autre chose qu'Hun

Cincinnatus ; dès-lors, il fut en méfiance , car

il se dit ; Cet homme est un ambitieux , il ne

me flatte que pour s''emparer de ma volonté
;

et cette réflexion le refroidit encore. Cepen-

dant Buonaparte prolongea sa visite, et finit

par engager M. de Saint-Pierre à dîner, mais

comme celui-ci s^excusait sur la santé de sa

femme : Cest un dîner d'amis , reprit Buona-

parte, nous aurons Ducis, Collin d'Harleville,

Lemercier, Arnault , etc. M. de Saint-Pierre

persista dans son refus, et le général donnant

un autre tour à la conversation
,

parla du

désordre des finances , du retard des paie-

mens , lui demanda assez brusquement si ces

retards le gênaient, après quoiilselevaetsortil.
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Deux jours après , Buonaparte revint ; il lut

reçu par madame de Saint-Pierre qui se trou-

vait seule à la maison. Voilà , dit-il, en posant

un sac d\argent sur la cheminée, une petite

somme que je viens de toucher pour \ ous à

rinstitut; ayant obtenu Tordonnance du mi-

nistre, j'ai voulu la faire exécuter moi-même ;

à Tavenir nous n'éprouverons plus de retard !

Puis il ajouta en se retirant : Il faut que

M. de Saint-Pierre signe le registre à la pre-

mière séance. (Les personnes qui ont lu M. de

Las-Cases , reconnaîtront ici les faits sur les-

quels il a établi ses assertions calomnieuses
;

heureusement Louis et Joseph Buonaparte vi-

vent encore, ils diront quel est Phistorien fi-

dèle de M. de Las-Cases ou de moi.)

Touché d'une démarche aussi bienveillante,

M. de Saint-Pierre crut devoir saisir cette oc-

casion d'offrir au général un exemplaire des

Eludes, et dès le lendemain il se présenta à

son hôtel. Buonaparte demeurait alors rue de

la Victoire : le portier, en voyant passer M. de
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Saint-Pierre avec un jKKjiiel de livre>, lui dit

qu'il était défendu de rien offrir au général,

et pour ne lui laisser aucun doute à cet égard,

il lui montra de magnifiques vases d^or et

d^argent étalés dans sa loge : c^était un pré-

sent des fournisseurs de Tarmée ; le général

n\^vait pas même permis qu^on le déposât

dans son antichambre. Cependant M. de Saint-

Pierre insista, et tout en lui promettant le

même sort qu"'aux fournisseurs , on le laissa

passer. La pièce qui précédait le cabinet du

général, était pleine d''étrangers de distinction

parmi lesquels se trouvait un corps diploma-

tique; M. de Saint-Pierre traversa la foule,

dit son nom et fut introduit. Buonaparte reçut

ses remerciemens avec modestie, et son livre

de la meilleure aràce du monde. A ovez , lui

dit-il , en tirant de sa bibliothèque un exem-

plaire tout usé du même ouvrage , comme

votre présent vient à propos ; vraiment ce

jour est heureux pour moi 1 II prononça ces

mots de Tair le plus aimable , en étalant sur
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la table quelques médailles récemment frap-

pées sur les campagnes d''Italie
;
prenant en-

suite une de ces médailles, il Pcffrit î\ M. de

Saint-Pierre et le pria de la conserver comme

un souvenir de sa première visite. M. de Saint-

Pierre voulait se retirer, Buonaparte le retint :

Mais , dit M. de Saint-Pierre , des étrangers

attendent à votre porte.—Eh bien! ils atten-

dent, dit Buonaparte d^un ton rude, c^est leur

vie; et avecun sourire méprisant: Ce sontles mi-

sérables agens de cette politique moderne qui

ne sait que tromper,mentir, finasser sans jamais

arriver au but. Il parlait ainsi, et sa main di-

rigeait machinalement un petit canon sur une

table à la Tronchin.—Général, dit M. de Saint-

Pierre, en posant le doigt sur le canon, voici

un joujou qui , entre les mains d^un héros

,

arrange plus d^affaires en un jour que tous

les cabinets de TEurope en dix ans. Buonîi-

parte leva un front pâle et soucieux, mais sa

bouche était souriante et son regard péné-

trant; il le fixa sur M. de Saint-Pierre comme
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pour lire dans sa pensée ; et se voyant observé

par un homme qui savait lire aussi dans le

secret des cœurs , il détourna les yeux et son

sourire s'évanouit. En échangeant ce regard,

ces deux hommes comprirent qu'ils n'étaient

pas faits pour s'entendre : l'ambitieux et le

sage s'étaient jugés!

Peu de temps après, M. de Saint-Pierre alla

dîner chez Buonaparte qui avait renouvelé

son invitation. Tout alors était modeste et

sans faste, chez celui qui devait bientôt sub-

juguer l'Europe et habiter le palais de nos

rois. Sa table était frugale, mais une femme

pleine de grâce en faisait les honneurs , lui-

même cherchait à plaire ; il avait des éloges

pour tous les talens , et chaque trait de sa

louange renfermait une pensée! L'auteur d'A-

gamemnon , le père d'Othello , le peintre de

Marins, les grâces modestes de Collin d'Har-

leville , les inspirations touchantes de Paul et

Virginie recueillirent tour à tour les plus flat-

teuses paroles. On parla ensuite des campa-
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gnes d'Italie; Buonaparte raconta ses actions

les plus glorieuses avec une énergique conci-

sion, mais froidement , comme sMl eût entre-

tenu ses auditeurs des actions les plus com-

munes : en prodiguant la louange, il y pa-

raissait insensible ; cependant quelques traits

heureux épanouirent son visage. On avait pris

le café; madame Buonaparte, s^approchant de

son mari, lui frappa doucement surTépaule,

en le priant de conduire ses convives dans le

salon ; Messieurs , dit Buonaparte
, je vous

prends à témoin, ma femme me bat. — Tout

le monde sait , reprit vivement Collin d'Har-

levillo, qu'elle seule a ce privilège. Ce mot eut

les honneurs de la soirée et fut fort applaudi.

Rentré dans le salon , Buonaparte resta de-

bout; la conversation continuait sur les cam-

pagnes d'Italie, on se pressait autour de lui,

et il s'abandonnait à toute sa verve. Il rap-

porta plusieurs traits de cette valeur brillante

qui n'appartient qu'aux Français; il dit les ac-

tions d'éclat, les nobles dévouemens dont il
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avait été témoin ; mais ce qui frappa surtout

M. de Saint-Pierre , ce fut Phistoire pitoyable

d^un chien resté sur le champ de bataille
,

auprès d^un soldat dont la tête était emportée.

En nous voyant passer , dit Buonaparte , cet

animal jetait dabord des cris de détresse,

mais ayant reconnu que nous étions Français,

il sembla par ses gémissemens nous appeler

au secours de son maître. Je parcourais le

champ de bataille en comptant nos morts et

ceux des ennemis, comme un joueur qui veut

connaître sa perte , compte ses pions et ceux

de son adversaire, mais les cris et Faction de

ce pauvre animal me remuèrent malgré moi
;

j^interrompis ma reconnaissance, et, plein de

tristesse, je rentrai dans ma tente où cette im-

pression me poursuivit long-temps.

Après quelques récits semblables , Buona-

parte parla de son goût pour la retraite, du

dessein qu'il avait de vivre à la campagne ,
et

tout-à-coup, s'animant contre les journalistes

qui osaient Taccuser d'ambition, il s'indigna de
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leur servilité et de leurs mensonges ; rappela

plusieurs traits amers de satire dirigés contre

la personne ou les écrits de ceux mêmes qui

Técoutaient, et finit par engager tous ses amis

à se réunir à lui pour rédiger une feuille con-

sacrée à la vérité et qui formerait Topinion

publique. L^adresse du héros ne réussit pas
;

et soit que sa proposition eût effrayé la pa-

resse de ses auditeurs , soit ^qu'elle eût éveillé

quelques soupçons de ses projets, les uns s"*ex-

cusèrent sur le mépris qu'inspiraient de si misé-

rables adversaires ; les autres soutinrent , à

l'exemple de Boileau, que la critique, même

injuste, double les forces du génie. Mais un

incident imprévu décida la question; un poète

doué d'une voix sonore et d'une haute stature,

apostrophant Buonaparte , lui dit : Général,

vous nous appelez, à un pouvoir qui ne souffre

point de maître î si nous devenions journa-

listes, vous nous redouteriez, vous nous écra-

seriez. S'il faut en croire l'événement , cette

prévisionne déplut pas à Buonaparte; elle lui
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apprit au moins le danger de ce qu'il souhai-

tait. Et qui pourrait dire ce que serait deve-

nue la fortune de cet homme extraordinaire
,

si les Ducis , les Arnault , les Lemercier , les

Collin d'*Harleville , les Bernardin de Saint-

Pierre, se rendant maîtres dePopinion publi-

que, Pavaient dirigée dans Tintérêt de la patrie

et de la vertu! Buonaparte ne songeait qu"'à

Pintérêt de sa gloire; il devint rêveur, distrait,

ne prit plus aucune part à la conversation , et

ses convives comprirent qu''il était temps de

se retirer.

En confiant à Buonaparte le commandement

de l'armée d'Italie , le Directoire n'avait pas

prétendu donner un héros à la France ; son

but était de flatter Barras , et d'offrir im mari

à madame de Beauharnais. Ces rois de notre

république s'émerveillèrent d'abord des grands

succès de leur petit général ; ils allèrent même

jusqu'à se parer de sa gloire , mais lorsqu'ils

s'aperçurent qu'il grandissait à chaque ba-

taille et que le nain devenait un géant , ils
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craignirent d''avoir découvert un grand hom-

me, et furent épouvantés de leur ouvrage.

Pour échapper à la peur, ils imaginèrent Tex-

pédition d'Egypte : les insensés croyaient dis-

siper le péril en Péloignant! ils ne voyaient

pas que prêter à un héros la distance , le

temps , la gloire et nos soldats, c'était armer

le bras qui devait les détruire.

A peine la France entrevit-elle un grand

homme à son horizon
,
qu'elle rougit des maî-

tres que ses crimes lui avaient donnés. Ses

vœux rappelaient le vainqueur d'Arcole et de

Lodi, et déjà les manœuvres secrètes d'un

frère habile préparaient son retour. Il revint,

et saisit, dit-on, d'une main avide, mais trem-

blante, la puissance dont la soif le dévorait.

Qu'elle était belle alors, cette puissance qui

rétablissait un grand peuple ! il effaçait nos

douleurs en abaissant nos ennemis ! il effaçait

nos crimes en les couvrant de sa gloire ! Sous

le titre de jxremier consiil, Buonaparte régnait.

Bernardin de Saint-Pierre put espérer alors
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qu^il serait appelé au Sénat. La bienveillance

publique le désignait, et son nom se trouvait

sur toutes les listes des notables. Le premier

consul l'en eft'aça; il lit plus : piqué sans doute

de ne pas le voir dans la foule de ses courti-

sans, il lui suscita des persécutions à Tlnstitut.

Puis dans le seul dessein de Tamener à lui , il

fit courir le bruit que toutes les gratifications

des gens de lettres allaient être supprimées.

Poussé dans ses derniers retrancbemens

,

M. de Saint-Pierre n'amena pas son pavillon,

mais il entra en pourparler. Il adressa à

M. Arnault (qui vivait alors dans la familiarité

de Buonaparte) une lettre évidemment écrite

pour le premier consul. Cette lettre est un

modèle de naïveté, de finesse et de force.

Bernardin de Saint-Pierre y fait d'abord Ta-

pologie de Ducis qui venait de refuser la place

de sénateur. Il s'excuse lui-même avec délica-

tesse, de n'avoir rien sollicité, et pour toute

grâce il demande qu'on lui laisse sa gratifica-

tion : c'est ce qu'il appelle laportion de moine
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à laquelle on le réduit, et dont il se contente.

Très-bien , mon ami , disait gaiement Ducis à

cette occasion : vous traitezBuon aparté comme

Dioûène traitait Alexandre! vous ne lui de-

mandez rien , mais vous lui dites : Retire toi de

mon soleil. Cependant Buonaparte, instruit de

cette démarche indirecte, crut devoir saisir

l'occasion déjouer une place de sénateur con-

tre la plume de Bernardin de Saint-Pierre. Ce

n'*était pas trop risquer sans doute : aussi ce

dernier trouva-t-il bon de refuser la partie.

JVi déjà publié cette anecdote, et cependant

j'en redirai les détails : il est des choses

qui ne sont point encore assez dites, quand on

ne les a dites que deux fois.

Peu de temps après la lettre à M. Arnault

,

M. de Saint-Pierre reçut la visite d'un jeune

publiciste qui lui proposa, de la part de Buona-

parte, d'écrire les campagnes d'Italie. Tous les

papiers sont à votre disposition, lui dit-il, et

ce travail vous ouvre les portes du Sénat. Buo-

naparte vous aime, mais il ne peut rien, si
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VOUS ne lui rendez un hommage public, car il

doit beaucoup à vos ennemis '. M. de Saint-

Pierre rejeta ces offres , et les persécutions

sourdes recommencèrent '. Son refus se fit

sans ostentation, sans éclat, sans bruit. Il sa-

crifiait sa fortune pour remplir un devoir et

non pour sVttirer des applaudissemens ; mais

comme ses ressources diminuaient chaque

jour, il résolut, dans Tintérêt de ses enfans, de

tenter une entreprise qui ne coûtât rien à sa

conscience. Cest alors quMl imagina de pu-

blier une magnifique édition de Paul et Vir-

ginie, et d'échapper aux contrefacteurs parle

luxe de Pimpression et des gravures. L'aidée

était heureuse, mais il fallait de Pargent.

' Ces ennemis c'étaient les savans qui avaient porté

Buonaparte au pouvoir, et qui professaient un grand mé-

pris pour les lettres et pour la religion. Buonaparte les

écoutait, mais il ne les croyait pas.

' On le renvoya du Louvre avec une indemnité de

600 francs , tandis que celle de tous ses confrères fut de

1200 francs. On réduisit ensuite sa gratification
,
qui était

de 3,000 francs, à 2,4oo francs. Enfin on le menaça de

la suppression entière de cette gratification.
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M. de Saint-Pierre crut résoudre le problème

,

en offrant son ouvrage par souscription . Dans

sa candeur naïve, il se dit : Adressons-nous au

public : pour le servir j'ai négligé ma fortune;

c'est de lui que je dois recevoir ma récom-

pense. Tu croyais, ame généreuse, éveiller la

justice de tes contemporains ! tu en appelais à

cette bienveillance nationale qui est le plus

doux prix de la vertu, et le traité que tu pro-

posais à tes lecteurs était comme un lien sa-

cré qui devait les unir à toi. Mais cette

pensée ne fut pas même comprise , et cin-

quante-cinq souscripteurs seulement répon-

dirent à ce noble appel '. Je le dis en rougis-

sant, j'ai entendu ses prétendus amis, calom-

nier sa vie pour ne pas souscrire à son livre
;

' On voit avec plaisir, sur cette courte liste , les noms

de quelques anciens amis de l'auteur. Gauthey , Lamendé

,

Roland, ses vieux camarades aux ponts et chaussées;

et vous aussi ])auvre Ducis, Dinge , Toscan, Arnault,

Laya, Patris de Breuil, vous lui rendîtes cet hom-

mage ! Une grande reine désirait souscrire ; son am-

bassadeur, le marquis de L....,(rul devoir refuser l'a-
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j''ai vu de stupides admirateurs de ses belles

phrases, assurer qu'ail prostituait son talent

parce qu'il osait se plaindre au public des vols

des contrefacteurs; j\ai vu des femmes spiri-

tuelles et sensibles , le blâmer d\ivoir refusé

une place qui aurait assuré le sort de ses en-

enfans. Dans leur exquise délicatesse, elles

croyaient rougir des inconvenances dMn grand

homme, et rougissaient de ses vertus. Dira-t-

on que j'exagère ces ridicules opinions? qu'on

ne m'en croie pas, j'y consens. Mais qu'on

observe ce qui se passe à l'occasion du plus

illustre disciple de ce grand maître; lui aussi

méconnu , repoussé par le pouvoir , se voit

obligé de publier ses ouvrages pour acquérir

une modeste indépendance. Croit-on que la

noble et douce pensée, de rendre un pur hom-

vance des 36 fr., qui était une des conditions du marché
,

et le nom de la reine fut effacé de la liste des souscripteurs.

C'est ainsi que l'écrivain resta toute sa vie inflexible dans

sa dignité et dans sa justice. Pourquoi aurait-il fait à une

reine d'autres conditions que celles qu'il faisait au public?
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mage à ce beau génie , se soit emparée de

toutes les âmes? il n^en est rien. On calcule

froidement si son libraire fait une bonne ou

une mauvaise spéculation. Les temps sont

mauvais, le commerce ne va pas , Fouvrage

est considérable.—Eb quoi I n'y a-t-il plus que

de petits intérêts ou des passions coupables

qui puissent nous remuer? n''éprouverons-

nous jamais la joie d'un noble entbousiasme ?

C'est trop demander, dites- vous î — Eh bien
,

cessez donc de juger ce que vous ne sauriez

comprendre !

L'édition de Paul et Virginie coûta 3o,ooo fr.,

et consomma la ruine de l'auteur. Cette édition

n'était point encore publiée, lorsqu'un homme

en crédit, M. Maret, sollicita son entrée à

l'Institut. Bernardin de Saint-Pierre, profitant

de cette circonstance, lui écrivit une lettre

dans laquelle il osait rappeler le premier con-

sul à des sentimens de justice et de dignité,

Buonaparte lut cette lettre et n'y fut point in-

sensible : huit jours après , ici les dates sont
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précieuses, on lisait le nom de Joseph sin- la

liste (les souscripteurs. Plus tard M. de Saint-

Pierre fut invité
,
par Fentremise de M. An-

drieux, à se rendre à Morfontaine; ils y allè-

rent ensemble dans une voiture à quatre che-

vaux qui leur fut envoyée. Après le dîner

,

Joseph Buonaparte , tirant M. de Saint-Pierre

dans Fembrasure d'aune fenêtre, lui proposa

une habitation dans son parc et 6,000 francs

de pension, avec un titre, ou sans titre, comme

il le jugerait convenable. Un peu surpris de

cette offVe, M. de Saint - Pierre gardait le

silence ; mais Joseph se hâtant de le rassurer,

lui dit : « Quoique j Vie toujours eu le désir de

vous être utile, ce n^est pas mon argent que je

vous offre, c^est celui du gouvernement; c'est

une faible récompense de ce que la nation

doit à vos longs services. » M. de Saint-Pierre

comprit que Buonaparte consentait enfin à lui

laisser son indépendance. Toutefois , entre-

voyant encore quelque apparence de vasselage

dans les propositions de Joseph, il lui dit :
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« Lorsque Tinfortuné Louis XVI me fit offrir

par M. Terrier de Monciel , alors son ministre,

la place d^intendant du Jardin du Roi
,
je pris

trois jours pour me décider. Accordez-moi le

même délai, car je ne puis rien accepter d^au-

cun homme, sans en avoir délibéré avec moi-

même. » De retour à Paris, M. de Saint-Pierre

eut un entrelien avec Ducis, et après deux

jours de réflexions, il écrivit à Joseph : « Je ne

puis accepter ni place ni titre, mais je consens

a. vous être attaché par les liens de la recon-

naissance. » Joseph ! puisse la gloire d'avoir

été Pappui d'un grand homme, vous consoler

dans votre solitude! puisse le souvenir d'un

bienfait qui ne lit point un ingrat éloigner

Pamertume de votre cœur
;

jouissez, aux

jours de Pinfortune, d'une reconnaissance qui

vous fut fidèle sur la terre, et qui dure en-

core dans le ciel !

Napoléon n'a fait que passer. Comme un tor-

rent produit par l'orage, il a bouleversé, il a

rajeuni le sein de la vieille Europe. Nos sol-
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dats, poussés par son ambition et guidés par Ja

gloire, voulaient asservir le monde, et ils ont

réveillé la liberté endormie sur les bords du

Nil et de la Moscowa. A leurs cris de victoire,

à leurs cris de détresse , du Nord au Midi . les

peuples se sont émus, et, secouant leurs chaî-

nes , ils ont demandé des institutions libérales

aux rois qu^ils avaient délivrés d''un despote.

Ainsi Tindépendance du monde est sortie vi-

vante de notre court asservissement. La Pro-

vidence a permis que le t^ran des peuples

leur ait légué la liberté.

Appelé par la reconnaissance à rendre

hommage à un grand guerrier, Bernardin de

Saint-Pierre aura parlé dignement si son lan-

gage doit être un jour celui de la postérité; on

lui a reproché cet éloge , et cet éloge ne ren-

ferme que des faits consacrés par Phistoire. Le

sage invite les muses à célébrer, non les con-

quêtes de Napoléon, mais la paix qu'ail doit

donner au monde ; il admire le héros , et re-

marque cependant qu''il manque quelque
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chose ;\ sa renoiiimée. « Tu ne seras raniour

(les humains , dit-il, que si tu mets la gloire

dans leur bonheur '. »

Les cœurs froids m'accuseront sans doute

de donner trop d'importance à de petites

choses ; et si je ne signale ces petites choses

,

ils diront que j'ai laissé les faits les plus graves

sans réponse. Semblables à ces accusateurs

qui veillaient en Egypte, à Tentrée des Pyra-

mides, ils se sont assis sur la tombe de Thomme

de bien, et ils ont dit : Il ne reposera pas en

paix
,

qu'il ne nous ait rendu compte de sa

vie. Mais déjà. Bernardin de Saint-Pierre avait

rempli celte honorable tâche ; ses ouvrages le

représentent tout entier. Vous le retrouverez

dans l'admirable dialogue de Paul et du Vieil-

lard, opposant les agitations de sa jeunesse à

l'expérience de son âge mùr. Vous le retrou-

' On sait que le cardinal Mauri etRegnaud-Saint-Jean-

d'Ani;elv le l'oreèrenl de supprimer un paragraphe entier

du Diseours académique où se Iroiive eel éloge, en disant

que l'Empereur n'aiinail ni les leçons ni les conseils.
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verez dans la sainte résignation du Paria,

dans la pitié de Bénézet pour les malheureux,

dans l'amour de Cephas pour le genre hu-

main. Il n'a cessé de se peindre en peignant la

rertu , et partout ses sublimes contemplations

nous révèlent cette simplicité de cœur qui ap-

partient à l'honnête homme, et qui constitue

le génie !

Bernardin de Saint-Pierre aimait les hom-

mes et voyait leur faiblesse avec indulgence.

Son humeur était douce, un peu railleuse,

parfois mélancolique. Sa voix touchante, ses

paroles simples, son regard fin et caressant

pénétraient les cœurs. Son teint était frais et

vermeil; les gTàces de la jeunesse semblaient

encore se jouer sur son front et autour de ses

lèvres souvent embellies du plus gracieux sou-

rire. La vue des enfans le réjouissait. Il se

plaisait avec les jeunes gens quand ils étaient

modestes, et jamais son éloquence n^était plus

élevée que lorsqu'il voulait faire passer dans

TOME I. /
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leur ame celte force qui était en lui , et sans

laquelle il n^ a point de vertu.

Au milieu de sa famille , M. de Saint-Pierre

était plein d"*abandon. Dans le monde il avait

de la noblesse et de la simplicité. D'un coup-

d'œil il pénétrait un homme. Avait-il aflPaire à

un sot , il se taisait ; à un fat , il le raillait ; à un

méchant , il s'éloignait. Se trouvait-il au mi-

lieu de personnes entièrement étrangères à

tout intérêt moral, et toujours occupées d'ob-

jets mécaniques ou de spéculations mercanti-

les, il les écoutait, les questionnait, les re-

merciait ; il savait en apprendre quelque

chose. Ainsi un papetier, un graveur, un fon-

deur de caractères, un marchand de tableaux,

pouvaient facilement le prendre pour un sot

,

et se croire, eux, des gens de génie. Se trou-

vait-il dans un cercle d'hommes choisis , dont

les cœurs battaient à l'unisson du sien , son

éloquence devenait touchante et sublime. Il

contait avec tant de charme
,
que j'ai vu ses

enfans eux-mêmes perdre en l'écoutant toute
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leur turbulence , rester immobiles, respirant ;\

peine , les yeux attachés sur les siens , et

comme suspendus à ses lèvres, croyant voir

ce qu^il avait vu , et sentir ce qu'il avait senti.

Les gens du monde, presque toujours aussi

turbulens et plus inconsidérés que des enfans

,

s'accoutumaient avec peine à la lenteur de son

élocution, mais dès qu'ils avaient goûté le

charme de ses paroles , ils ne pouvaient plus

s'en déprendre. Que de fois je me suis trouvé

meilleur en le quittant ! que de fois, pour con-

server l'enchantement de ses pensées
,

j'ai

cherché à les ressaisir dans ses ouvrages ! Alors

la vertu me semblait naturelle et facile; une

flamme divine me consumait : j'étais comme

ces disciples de Jésus-Christ, qui, en se rap-

pelant l'impression de ses discours, se disaient

entre eux : « Notre cœur brûlait en l'écou-

tant ! ))

Que les pensées des grandes âmes se cor-

rompent dans l'ame du méchant; qu'elles bles-

sent les petits esprits et meurent sur les cœurs
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froids; Thonneur de rhumanité est sauvé si,

semblables à une rosée céleste, elles fécon-

dent le génie et la vertu !

Telle fut Finfluence de Bernardin de Saint-

Pierre î Tel fut le mouvement donné par son

génie ! Sa gloire préside à un siècle nou-

veau ! Qui n'a reconnu ses couleurs dans

les pages de notre premier écrivain , sa ma-

nière d'observer dans les relations d'un illus-
*

tre voyageur, et son inspiration dans les ac-

cords de notre plus grand poète ! Chateau-

briand, Lamartine, Humboldt, vous êtes sor-

tis de son école! Delille, privé de la lumière,

disait que les Études de la Nature étaient les

yeux de son intelligence , et Girodet se plai-

sait à répéter que ce livre lui avait appris à

voir la nature et à sentir Virgile. Sois donc à

jamais cher aux peintres , aux poètes , aux

voyageurs et aux philosophes , toi qui fus l'é-

lève de l'antiquité , de la nature et du mal-

heur ! Sois à jamais cher à l'homme de bien
,

toi l'ami de Ducis et de Jean-Jacques ; sois cher
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surtout aux infortunés! Tes ouvrages, portés

dans l'exil, devinrent une source d'abondance

pour les émigrés français , et sur les rochers de

Sainte-Hélène , ils consolèrent Buonaparte dans

son adversité *.

' Dans les derniers temps de sa vie , Buonaparte lisait

sans cesse Paul et Virginie. — On sait aussi que plusieurs

émigrés réfugiés à Londres se firent libraires , et qu'ils y

vécurent fort à l'aise de la vente des ouvrages de Bernar-

din de Saint-Pierre (voyez le Préambule de l'Edition in-4°

de Paul et Virginie , p. 1 1).
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DE

J.-H. BERNARDIN

DE SAINT-PIERRE.

A MONSIEUR HENNIN, A VIENNE \

Varsovie, ce 25 juillet 1764.

Monsieur et ami
>

On a été ici très-sensible à votre départ;ma-

dame la princesseMaréchale , la princesseM

* Pierre-Michel Hennin , né à Magny dans le Vexin

,

le 3o août 1728, de Jean-Michel Hennin, avocat au

parlement, fut envoyé en 1762 comme secrétaire d'am-

bassade en Pologne , où il resta avec le titre de chargé

TOME I. 1
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particulièrement, et toute la troupe brillante

des jeunes palatines , starostines , etc. , me
parlent souvent devons. M. le grand maréchal

vous est sincèrement attaché; il espère, mV-
t-il dit , de vous revoir bientôt ici. Il me
disait hier : La dernière fois que M. Hennin

est venu me voir, il avait Tair embarrassé,

lui qui avait toujours été si libre avec moi.

J*'ai répondu : La tristesse donne de la con-

trainte. Il ajouta: Je Taime de tout mon cœur,

faites-lui mes complimens. M. Tévêque de

Kiovie , à qui j'ai remis vos livres , vous regrette

aussi beaucoup. Dans ce grand nombre de

princes, de princesses et de prélats qui pen-

sent à vous et qui parlent de vous, songez

d'affaires après le départ de l'ambassadeur.En J y65 il fut

nommé résident de France à Genève, et en 1783 secré-

taire de la chambre et du cabinet du roi. Il mourut

en 1807. M. Hennin cultivait les arts et les sciences avec

succès. Il fut lié avec Voltaire, et leur correspondance a

été publiée en 1826 par M. Hennin fils. L'excellente

Notice placée à la tête de ces lettres nous a fourni les

détails qu'on vient de lire. M. de Saint-Pierre rencontra

M. Hennin en Pologne, et dès-lors la plus tendre amitié

.s'établit entre eux. Leur correspondance date de 1764,

époque à laquelle M. Hennin &c trouvait à Vienne ; elle

se termine en 1789.
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qu'ail y a un homme que votre absence afflige

et qui ne peut s'en plaindre à personne.

Quoique je vous écrive par une occasion

sûre, vous ne verrez pas beaucoup de nou-

velles dans ma lettre. Je me suis fixé à mon
journal et à Thistoire du temps. Les nouvelles

courantes ne signifient rien. Le prince Ptad-

j'nnl est à Kaminieck; on dit qu'ail a fait arrêter

Trechaski pour n''avoir pas observé assez de

modération dans les courses de son armée. Si

cela est vrai, il veut se raccommoder avec les

Russes, qui sont très-modérés, comme tout le

monde sait.

Il y a eu un staroste fusillé par Tordre du

tribunal des Kaptares. Ce staroste faisait des

levées et tirait des contributions; on Ta traité

comme un ennemi public. M. le résident de

Vienne vous dira son nom, car je ne Tai pas

encore marqué dans mon journal. Vous saurez

que j''étudiele droit delà Pologne afin d'écrire

sur Télection quelque chose digne de votre

approbation. Vous m'obligerez de me donner

le plus tôt qu'il sera possible des nouvelles de

Versailles, où votre recommandation peut me

mener à quelque chose de réel. Lorsque vous

me parlerez de ce pays-là je vous entendrai à
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demi-mot. Faites-leur bien sentir quesi je «rai

pas mérité les faveurs de la cour, ce n^est pas

faute de zèle , et que j'ai cherché à être utile

dans une autre carrière, comme vous pourrez

en juger lorsque je vous verrai à Vienne.

On a envoyé à M. Danger un boîle d'or de

la part du grand général; j'ai soupe le 21

chez la grande chambellane. Il y avait Cé-

sar et sa fortune, et tout le parti de Pompée.

On s'est salué si poliment, si respectueuse-

ment et si froidement, qu'il était facile devoir

que tout le monde était fort bien élevé. On

s'est mis à table ensemble, et on ne s'est point

mêlé. Je me trouvais entre l'abbé Poigna-

toski et le comte d'Ar^enteau. Je ressemblais

à ces poteaux de démarcation (ju'on voit sur

les frontières. Là finit un royaume et un autre

royaume commence.

Enfin, jusqu'aujourd'hui j'ai été invité al-

ternativement. Mais ce qui doit être une épo-

que mémorable, c'est la fête que donna hier

la princesse M à l'occasion de la patronne

de la princesse Christine , fille aînée de la

princesse Sanguscko. On avait invité un grand

nombre de])ersonnes à souper. On dansa dans

les deux premières salles jusqu'à la nuit. Les
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volels du jardin étaient fermés à cause du

soleil. Lorsque la nuit fut venue, tout-î\-coup

ees volets mystérieux s*'ouvrirent , et ou aper-

çut tout le jardin illuminé dans un ordre ex-

quis. Quatre grandes girandoles, entrecoupées

de plusieurs petites, marquaient les princi-

paux angles de la plate-bande. D\iutres gi-

randoles avec deux cordons de lampions des-

sinaient la partie circulaire des charmilles.

L'allée du milieu, brillante comme le soleil

d'été , annonçait un magnilique cartouche

adossé au pavillon de treillage. Dans le mi-

lieu de ce cartouche était dessiné un grand C

plus éclatant sans contredit que le croissant

de la lune. Tout le monde accourut au jardin

où les danses recommencèrent avec une gaieté

inspirée par la douceur et la beauté de la

nuit. A droite étaient servies sous les arbres

trois tables de douze couverts chacune. On

s^ assit sans cérémonie et sans contrainte, (;ar

vous eussiez dit que c'était une troupe de ber-

gers et de nymphes qui se réjouissaient au

bruit des chalumeaux.

Il n'y eut que le repas qui ne fut point du

tout pastoral. On y fil une chère exquise. On

y but d'excellent vin de Champagne et à \olre
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santé. La princesse M allait partout ré-

pandant la joie. Enfin, cette fête, qui fut ap-

plaudie par toutes les femmes, ne finit qu''à

trois heures du matin. Je me suis retiré chez

moi où j^ai rêvé les bords du Lignon et toute

TArcadie pastorale. Mais ce qui doit bien vous

flatter, c'est qu'au milieu des applaudisse-

mens et des louanges que recevait la princesse

de M , elle s'est approchée de moi pour me
dire : Mon Dieu! que je voudrais bien que

M. Hennin fût ici!

Et moi aussi. Monsieur, je voudrais bien

que vous y fussiez ; toutes ces fêtes-là ne m'a-

musent pas tant que vous croyez bien. Lors-

que je rentre chez moi, je compare naturel-

lement mon état avec tout ce quim'environne,

et je vois que je ne suis rien , et qu'il faudra

bientôt renoncer à tout cela; un ami solide et

accrédité conviendrait mieux à mon caractère

et à ma fortune, je l'aurai trouvé en vous si

votre amitié s'acquiert par de l'amitié.

Enfin
,
parons-nous de roses encore qu'elles

passent vite. Le récit de ces plaisirs peut vous

en rappeler de plus tendres; il sera donc in-

téressant pour moi de vous entretenir toujours

de vos anciens amis. Faites-moi part de vos
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divertissemens de Vienne ; vous savez , Mon-
sieur, qu'il m'importe d'avoir quelques no-

tions de ce pays -là, car j'ai intention de

ménager toutes les cordes de mon arc.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec bien

de la reconnaissance et une sincère amitié
,

Votre, etc.

Le chevalier de Saint-Pierre.

On a mis les armes de Prusse sur la porte de

la maison où je demeure, afin, dit-on, que

l'hôtel soit sous la protection de quelque puis-

sance. Il parait que M. de R. oftre des cierges

à saint INlichel et au diable. Tout le monde

me charge de mille et mille complimens.
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN

A Vienne, le G août 17G4.

Je ne vous demande point de nouvelles

politiques
,
puisque

,
par une délicatesse que

j\q)prouve, vous vous trouvez les mains liées

à cet égard.

Vous me faites bien plaisir, Monsieur, en

me disant que les personnes dont vous me
parlez se souviennent de moi. Je ne vous di-

' Les lettres de M. Hennin ne manquent pas d'inté-

rêt; cependant nous ne publierons que les premières,

parce qu'elles sont indispensables à l'intelligence des

lettres de Bernardin de Saint-Pierre.
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rai rien de trop en vous assurant que mon
cœur est toujours à Varsovie et qu*'il y sera

long-temps. Faites, je vous prie, ma cour,

dans Toccasion, à toutes les dames auxquelles

vous savez que je dois désirer de donner des

preuves d^attachement. JMmagine que dans

ces momens-ci la société est encore plus ora-

geuse que lorsque je suis parti, et sans doute

vous aurez votre part de la gêne qui doit en

résulter ; mais vous en serez dédommagé par

le spectacle de Télection et de ce qui s^en-

suivra.

Je voudrais avoir le temps de féliciter ma-

dame la princesse M.o... sur Félégance de

sa fête; j^ aurais dansé de bon cœur; je vous

prie de Fen assurer en la remerciant de son

souvenir. Au lieu de cela, je passe mes jours

à faire des connaissances que je n^aurai pas

le temps de cultiver , et à retourner dans ma
tète les événemens passés

,
présens et futurs.

Vienne est assurément une grande et magni-

fique ville, peuplée de femmes charmantes,

et abondamment pourvue de spectacles et de

promenades; mais je ne m^accoutume point

encore à diner à trois heures et à me coucher

sans souper. On me dit qu'ail Ji^ a })oint de
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société ici, et cela pourrait bien être; je lî^y

ai encore vu que de grands repas et des assem-

blées fort tristes. Cependant je ne désespère

pas encore de trouver dans deux cent mille

âmes de quoi former une coterie agréable.

M. de Luiten m'aidera dans ce projet, et nous

transporterons Timage de Varsovie sur les

bords du Danube.

J'ai fait, Monsieur, ce que je vous ai pro-^

mis, et j'espère que tôt ou tard mon amitié

vous sera utile , du moins vous pouvez être sûr

que j'emploierai tous les soins dont je suis ca-

pable.

Adieu, Monsieur, je vous quitte pour me
mettre au courant avec mes autres amis ; mais

je doute fort qu'aucun d'eux ait ses trois pa-

ges
,
parce que je ne pourrai pas leur parler,

comme à vous , de cboses qui les intéressent

ainsi que moi.

Je finis sans compliment , et vous prie d'en

user de même avec votre ami

,

HiîNNIN.
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A MONSIEUR HENNIN.

Varsovie, le u8 juillet 1764.

Monsieur et ami,

J'ai reçu avec bien de la joie la nouvelle

de votre arrivée à Cracovie; je suis persuadé

que le reste de votre route aura été aussi heu-

reux. Je m'attends au premier moment à en

recevoir la nouvelle, avec le plan de vos ar-

rangemens , de vos plaisirs et de votre nou-

velle société. J'ai distribué vos complimens,

qui ont été reçus à bras ouverts. On m'a chargé

de mille amitiés pour vous; M. le grand ma-

réchal , madame la princesse Sanguscko , la
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princesse M— , madame la chambellane de

Lilhiianie, et le reste, quoiqii'en grand nom-

bre, ne vous est pas moins attaché.

Vous trouvez ma position agréable; elle le

paraît de loin. Mais si vous saviez dans quel

vide je nage ; si vous saviez combien toutes

ces danses et ces grands repas m^étourdissent

sans m'*amuser ! J'attends avec empressement

le tenqis de Télection pour prendre mon parti.

Je n'ai qu'à me louer de tout le monde , chaque

jour est un jour de fête. Avant-hier je fus in-

vité chez madame la grande chambellane, où

toute la famille se trouva; M. le stolnik me
dit plusieurs choses obligeantes. M. le palatin

de Russie m'invita à dîner hier.

Votre amitié pour moi m'engage à vous

faire part d'un projet sur le([uel je vous de-

mande vos conseils et vos bons olhces. M. de

La Hoche me parle quelquefois de la Turquie

comme du plus beau pays du monde, et m'a

proposé de l'accompagner, après l'élection, à

Constantinople. Je serais, dans le fond, très-

porté à faire ce voyage qui ne me coûterait

presque rien , i\ cause de l'occasion ; mais il

l'aut des secours pour y paraître un peu con-

venablement. Je renonçais donc à cette idée-
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là, lorsque M. de La Roche m\i fait sentir

que , d\in voyage de simple curiosité
,

je

pouvais faire un voyage de fortune. N*'allez

pas croire qu^il s'agisse de me faire Turc.

Il m'a donc dit qu'il avait vu en diffé-

rentes occasions des ingénieurs envoyés par

la cour de France pour lever des plans dans

la Palestine, dans l'Egypte, et prendre des

mémoires sur différens objets , tout cela du

consentement et sous la protection de la Porte.

Il m'a appris , de plus, que la partie septen-

trionale de la Turquie était fort peu et fort

mal connue. Il a ajouté qu'il ne doutait pas

que la cour ne fût charmée d'accepter mon
[)rojet, pourvu que quelques amis l'appuyas-

sent. Je me suis rappelé vos idées , et trouvant

de la conformité entre les vôtres et les miennes

,

de la facilité dans l'exécution , la compagnie

d'un Français employé par la Porte , et qui

habite depuis long-temps les provinces sep-

tentrionales de la Turquie, j'ai résolu de vous

faire part de tout cela, afin que vous consi-

dériez le parti que j'en peux tirer pour le

servicedelacour, pour le vôtre et pour le mien.

Si vous jugez donc convenable que je pro-

fite de cette occasion, il n'y aurait pas de
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temps à perdre pour écrire à Versailles. Vous

me feriez savoir le traitement que vous m'y

auriez ménagé ; vous m'enverriez les instruc-

tions nécessaires sur les objets de ce voyage,

qui peuvent s'étendre à beaucoup de parties,

et des lettres de recommandation pour l'am-

bassadeur de France à Constantinople.

Je n'ai rien de nouveau à vous marquer.

Il y a près de huit jours que l'on sait que le

prince Radjivil s'est retiré à Cotchim.

J'ai vu monseigneur l'évêque de Kiovie qui

vous Tait beaucoup de complimens, et m'a

offert sa bibliothèque qui est fort nombreuse,

mais mal disposée, à mon avis; la salle est

trop petite, et la décoration gênante pour

l'arrangement des livres.

Je suis prié au bal une partie de cette se-

maine. Quelque bruyans que soient mes plai-

sirs, soyez persuadé , Monsieur, que je trouve

bien des momens pour penser à vous, et que

je ne me fais pas de violence pour cela.

J'a i l'honneur d'être avec une sincère am i l ié

,

Monsieur,

Votre , etc.

Le che\ alicr ni: Saim-Pihrkk.
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Le comte Nostis, envoyé de Saxe, est re-

tourné à Dresde. Cet invalide que vous mV-
vez recommandé prie qu'on n'oublie pas de

lui payer sa pension. Je lui ai donné deux

florins.
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REPONSE DE M. HENÎNIN.

A Vienne, le mercredi i"" août 1764'

Nous sommes arrivés ici , Monsieur , ven-

dredi au soir, après avoir essuyé quelques

petits accidens, surtout à la voiture que j^ai

achetée de M. Gardouin , où il a fallu remettre

deux essieux et deux roues.

J^ai déjà fait mes visites, et me suis établi,

jusqu^à nouvel ordre , dans une jolie maison

en ville. Comme je retrouve ici plus de cent

personnes que j^ai eu occasion de connaître

dans mes courses, je crois que j^ passerai

agréablement le temps de mon exil, joint à
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ce que ce pays-ci fournit beaucoup cVoLjets

propres à satisfaire ma curiosité.

Nous n'entendons pas plus parler de la Polo-

gne que si elle n"'existait pas; on nous dit pour

nouvellescequenoussavions avant notredéparl.

J'ai trouvé ici quatre ingénieurs français

que Fimpératrice a demandés au roi pour for-

tifier les frontières de Bohème; ils ne doivent

rester que peu de temps. On a grand besoin

ici de personnes instruites dans ce gem-e

,

puisque Ton veut bâtir des forteresses et for-

mer des camps retranchés , et je crois , Mon-

sieur
,
que vous y seriez reçu à bras ouverts

en vous faisant annoncer par M. le comte de

]Mercy. Voyez à vous décider sur le plus ou

le moins de probabilité qu'il y a pour vous

de réussir où vous êtes, et choisissez. Je vous

dirai de plus qu'il ne vous serait pas difficile

d'être ici sur un ton tout différent de celui des

autres officiers ; mais , encore une fois , comme
je n'ai pas voulu vous conseiller de rester en

Pologne, je n'oserais non plus vous engager

positivement à venir ici : on ne saurait être,

selon moi, trop circonspect quand il s'agit de

démarches qui peuvent décider du sort d'un

homme tel que vous.
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On VOUS aura sans doute beaucoup ques-

tionné , Monsieur , sur mon départ , sur les

apparences du retour , etc. ; et vous aurez ré-

ponducomme moi : que tout dépend desévéne-

mens
;
puissent-ils être favorables à la Pologne î

J^ai fait usage de votre relation.

Je vous prie , Monsieur , de présenter mes

respects à madame la princesse Sanguscko et

aux princesses ses filles , à madame la pala-

tine de Volhynie, etc. ; témoignez à toutes ces

personnes , et aux autres qui vous paraîtront

avoir conservé quelque souvenir de moi, le

désir que j^ai de les rejoindre tôt ou tard
;

enlin faites ma cour de votre mieux, et soyez

assuré de n^être jamais démenti.

yai rhonneur d^être avec le plus inviolable

attachement

,

Monsieur

,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Hennin.

Je joins ici une lettre pour madame la prin-

cesse M... et une pour M. Jakubouzki
,
que

je vous prie, Monsieur, de vouloir bien leur

faire remettre.
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A MONSIEUR HENNIN.

A Varsovie, ce 8 août 1764.

Monsieur et a3ii,

Je n''ai point encore reçu de vos nouvelles

depuis votre arrivée à Vienne
;
peut-être en

recevrai -je aujourd'hui. Mais , afin d'être

tranquille à l'avenir sur la régularité des pos-

tes
,
je numéroterai toutes mes lettres

;
je vous

prie d'en faire de même.

Nous sommes accablés de fêtes. On a donné

hier une superbe illumination , un grand con-

cert , un repas somptueux , un bal fort bril-

lant chez la princesse maréchale
,
pour la fête
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de la princesse M... J\\i été à la campagne

il V" a quelques jours , dans une maison qui

appartient à un ami du grand général. Je

voudrais a ous écrire bien des choses , mais je

suis accablé d'occupations , et je n'ai pas un

moment à perdre. Je suis mêlé dans une tra-

gédie dont la catastrophe sera terrible, puis-

qu'il en doit coûter la vie à une très-aimable

fille dont l'amour a fait tout le crime. Mais

après tout j'aime mieux qu'elle périsse que

ma maîtresse; ce sentiment-là est très-naturel.

Ce serait une histoire fort longue à vous

raconter; mais comme elle est imprimée, Ra-

cine pourra satisfaire votre curiosité.

Il faut que je sorte pour aller essayer un

habit à la grecque. Je n'ai pas huit jours pour

apprendre mon rôle, et je fais celui d'Achille.

Tout cela me tracasse et m'occupe plus qu'une

affaire sérieuse , car il y a six demoiselles bien

comptées qui souvent parlent toutes à la fois.

Il faut pourtant les écouter toutes, et leur

répondre à toutes. Je ne sais qui s'est avisé

de proposer un pareil divertissement, et en-

core moins pourquoi on m'a choisi ; mais,

quekjue chose que j'aie dit
,
je n'ai pu m'en

défendre.
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La princesse Cunégonde j(3ue le rôle cVlphi-

génie
,
la fille de la palatine de Volhynie celui

de Clytemnestre, etc. Je vous enverrai un

autre jour la liste de tout le reste.

Si M. le comte de Mercy est arrivé à Vienne
,

je vous prie de Tassurer de mon respect i Mes

complimens à M. et madame Girault.

Excusez ma précipitation; à ma place vous

eussiez moins écrit et cela eût été mieux; c"'est

un avantage qui ne vous fait pas moins dlion-

neur qu'à moi, celui de dire simplement que

je suis avec une sincère amitié
,

Monsieur et ami,

Votre, etc.

Le chevalier de Saint-Pierre.

Ma lettre n'était pas fermée lorsque j'ai

reçu la vôtre du i^' août. Il paraît que vous

n'avez pas reçu encore mes deux lettres. Vous

augmentez mon incertitude par la nouvelle

de ces ingénieurs mandés par la cour de

Vienne. On ne me demande point, et aucune

cour ne m'envoie. Si l'on me donne de l'em-

ploi , en aurai-je agréablement ? qu'y a-t-il

de plus léger qu'une recommandation ? d'ail-
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leurs les choses offertes perdent de leur prix

lorsqu^on n^en a pas un besoin indispensable.

J^ai des espérances ici; mais elles dépendent

des événemens. Que décider! je crois que je

dois attendre Télection; vous pouvez, en at-

tendant , me ménager la protection des per-

sonnes qui peuvent nVètre utiles ; m^instruire

du traitement qu^on a fait à mes compatriotes,

quels sont leurs grades, etc. Je suis breveté

capitaine au service de Russie; quel est le sort

que je peux me promettre? d^ailleurs je ne

vends point chat en poche. Lorsqu^on nVaura

examiné, comme je le désire, je demande à

être chargé personnellement du soin de for-

mer et d^exécuter tel projet dont la cour vou-

dra me charger, ne fût-ce qu\ine redoute;

car il me serait très-dur et, pour dire vrai,

impossible d'exécuter les idées d'autrui, parce

que jVurais toujours sur mon honneur d^avoir

prêté mon service à Texécution de quelque

brillante sottise, et il y a au moins un contre

un à parier que cela arriverait. Je vous di^

tout cela. Monsieur, sur Fexpérience que j'ai

pu acquérir, par Tenvie que j^ai de me faire

un peu de réputation, et parce qu'il est pro-

bable que, n'ayant que vingt-sept ans, n'étant
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que capitaine, et aucune cour ne nVayant

envoyé
,

je me trouverai subordonné aussi

tristement qu^il est possible de Fêtre.

JVttends des nouvelles de France , et j'es-

père que vous ne me laisserez pas long-temps

sans m'en envoyer. Quoi qu'il en soit, immé-

diatement après l'élection je prendrai mon
parti. Je me recommande à votre amitié qui

me sera toujours extrêmement chère. Faites

ressouvenir M. le comte de Mercy de ses bon-

tés pour moi, et de l'espérance que j'ai d'en

recevoir de nouvelles preuves.
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]NÎ" 6.

A MONSIEUR HENNIN.

Varsovie, ce uo août 17G4.

Nous avons joué, mardi dernier, la tra-

gédie à^Iphi^énie ; les acteurs étaient :

AGA3IEMN0N. M. Pin'liis.

Achille. Moi-même.

IphigÉnie. La princesse Cunégonde.

Clytemnestre. La iille de la palatine de Vo-

Ihynie.

Ériphyle. Mademoiselle Alonois la ca-

dette.

Arcas. Le prince Sanguscko.

Ulysse. M. Pelonte Past.
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EiiRYBATE. M. Driarbesky,

DoRis. La nièce de la ])alatiiîe de

Volhjnie.

L^assemblée était des plus brillantes; il y

avait le stolnik , la princesse palatine , les

frères du stolnik et leurs belles épouses, mon-
seigneur le nonce, le prince cbancelier, la

grande chambellane , etc., etc.

On a été si content du succès, que tout le

monde demande une seconde représentation,

et M. le primat doit s^ trouver ; cVst mer-

credi prochain.

Je suis charmé que ^ ous approuviez les rai-

sons qui m'obligent à ne vous mander aucune

nouvelle; cependant il en court ici une qui

est si publique et si étrange que je ne résiste

point à Fenvie de vous la faire savoir. On dit

que le prince Radjivil a fait pendre le géné-

ral Trechaski , après Tavoir tenu aux fers

pendant six semaines. Il lui reprochait, dit-

on , de Tavoir engagé à attaquer les Russes à

Slonym, et de s'être caché ensuite pendant

le combat. Les personnes qui coimaissent

M. de Trechaski disent (pfil est Iroj) brave

pour avoir fait une pareille lâcheté ; cepen-
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dant ces mêmes personnes étaient persuadées

qu'il était arrêté pour des raisons qu'on ignO'

rait. Hier le hasard veut que je rencontre un

officier français qui sert dans Tarmée russe

,

et qui était à Taftaire de Slonym; cet officier

m'a confirmé ce bruit étrange.

Si vous vous mêlez, Monsieur, d'observa-»

lions physiques, je vous apprendrai que nous

avons eu, la nuit du J2 au i3, un orage

épouvantable; il y a eu plusieurs personnes

tuées de la foudre, entre autres un religieux

de la mission que j'ai vu. On a fait l'ouverture

de son corps vingt-quatre heures après, et,

ce qui est très-extraordinaire, on n'a trouvé

aucune blessure extérieure ou intérieure; son

sang avait conservé sa fluidité.

Vos lettres sont arrivées à temps; on com-

mençait à murmurer de votre inditïérence, et

j'étais bientôt épuisé de raisons et d'excuses.

Tout le monde pense souvent à vous, et vous

devez être persuadé que j'en parle avec plaisir

î\ tout le monde.

Je suis fâché d'apprendre la \ie sérieuse

(|ue vous menez; cependant je ne vous plains

[)as tant, puisque \ous trouverez dans vos

connaissances et dans vos goûts des plaish**
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plus solides que les fêtes bruyantes où je me
trouve , et qui mVtourdissent plus qu**elles ne

niVmusent.

Si rien ne me retient ici
,
je partirai dans

le commencement du mois de septembre pour

vous aller joindre à Vienne, car je m'ennuie

de tant d'oisiveté, dont le moindre mal est

de m'accoutumer à une vie molle.

J'ai été hier à la campagne , à Villanof
;
je

n'ai trouve à mon goût que le parc , où il y a

de grands arbres respectables, et un canal

d'une tranquillité et d'une majesté qui n'est

point fardée. Le château , où il se trouve

quelques bonnes choses, est d'une architec-

ture trop tourmentée ; les appartemens sont

surchargés d'ornemens de mauvais goût; en-

fin j'ai reconnu là encore le goût saxon, quoi-

que ancien, et qui s'éloignait alors, comme

aujourd'hui, de la simplicité et delà commo-

dité , sans quoi il n'y a ni beauté ni élé-

gance.

Vous vous faites, Monsieur, sur le voyage

dont je vous ai parlé, un scrupule dont je ne

comprends pas bien le motif. Le refus d\ii)

conseil est pour moi un désaveu. Apparem-

ment vous prévoyez pour moi quelque occa-
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sion plus prochaine et plus sûre de faire for-

tune. Je compte beaucoup sur votre amitié

,

et je présume que cette amitié ne pourrait pas

m''être utile dans une pareille entreprise. Je

me conformerai donc à vos intentions, et je

ni\^clairerai de votre expérience , sans que

vous ayez à craindre que je vous rende res-

ponsable du succès quel qu''il soit.

Il arrive ici un grand nombre de gentils-

hoiumes; les rues sont pleines de voitures et

de chevaux; les jours diminuent insensible-

ment , la mauvaise saison sVpproche , tout

cela devient très-embarrassant pour moi qui

marche à pied, et qui ne suis point logé dans

une auberge.

Ainsi tout doit me détet-miner à partir, si

je ne suis retenu ici par des raisons de fortune.

Cela sera décidé dans trois semaines.
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IN" 7.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

Vienne, le 1"^ septembre I7('4.

Vous faites bien de vous amuser , tandis

que tout le monde croit que vous vous battez.

Je regrette fort cette belle tragédie ; elle

m'*aurait plu sûrement davantage que celles

que je vois estropier ici. Faites, je vous prie,

mes complimens sur le succès à toute la

troupe.

J'ai pris un jardin où je vais , avec M. le

baron de Suiten, me retirer un peu du brou-

baha de la ville. Il tient à une maison très-

grande et très-propre ; nous y rassemblerons
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nos amis, et nous y vivrons autrement qu''on

ne fait ici.

Rien de plus sage que ce que vous vous

proposez de faire. Si rien ne se décide, quit-

tez la Pologne et venez à Vienne.

J'en étais ici lorsque M. le marquis de Con-

flans est arrivé d'Italie j)our aller voir l'élec-

tion de Pologne. Je ne lui ai pas laissé ignorer

l'embarras où il pourrait se trouver. Il est

recommandé à M. le baron de Riaucour;

mais comme il ne se soucierait pas de loger

dansl'appartement de M. le marquis de Paulm}

sans avoir son aveu
,
je lui ai offert ma maison

de la rue Saint-Jean
,
qui peut-être n'est pas

louée, et tous les meubles qui me restent,

c'est-à-dire quelques tapisseries et des lits.

Voyez, je vous prie, Monsieur, avecM. Quiou,

ce qu'il y aura à faire à cet égard , et dispo-

sez le tout pour le mieux. M. le marquis de

Conflans est conduit en Pologne par la curio-

sité; il a pour principal objet de s'y amuser;

vous pouvez lui en indiquer les moyens.

Adieu, Monsieur. Vous voyez que je vous

écris à la hâte, mais je ne sais comment, sans

avoir rien à faire, je trouve les journées trop

courtes.
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Je plains le sort des créanciers du général

Trechaski si ce que vous me mandez est vrai;

mais comme il y a plus de deux mois qu''on

a publié cette histoire
,
je la crois fausse. Vous

me ferez cependant plaisir , Monsieur , de

Tapprofondir.
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IN'^ 8.

A MONSIEUR HENNIN.

A Varsovie, le 5 septembre 1764-

Il m^est arrivé un malheur auquel je suis

fort sensible. Je faisais, depuis -votre départ,

un journal de tout ce que je voyais d'*intéres-

sant : arts, morale, géographie, affaires du

temps, il y avait un peu de tout; j''ai perdu,

étant achevai, ce malheureux papier que jV^-

crivais avec toute la liberté du cabiiiet , et

toute la censure d'un homme qui écrit pour

son instruction. Voilà bien delà peine perdue.

On conq)le que ce sera le il que Télection

se fera. Monseigneur le nonce harangua avant-
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hier les palatinats. Hiermonseigneur de Kiers-

cling eut son lour; mijoiircriiui monseigneur

Tambassadeur de Prusse. La diète est fort

tranquille.

J*'ai vu au château les cinq couronnes qui

doivent serv ir le jour du couronnement. Il y
en a trois qui ont des (leurs de lis; je n^en ai

pu savoir la raison. Une est celle d'Othon; la

seconde, de Louis de Hongrie; la troisième

est pour la reine. Elles sont toutes d''une orande

antiquité ; on a mis dans les pacla convcnla

que la reine ne pourrait être Polonaise.

Je n"'en sais pas davantage, car il m^est im-

possible de suivre le (il des nouvelles , dont la

plupart se débitent en polonais.

Je compte. Monsieur, ne vous écrire quVir.e

seule fois d''ici à mon départ, qui sera pro-

chain; ainsi je vous prie de m^'nstruire, par

votre prochaine lettre, des derniers arrange-

mens qui regardent ^ os eiiéts. Je sens que je

dois me déterminer avant la mauvaise saison

qui commence à se faire sentir. Les services

que j^espère de votre amitié soutiennent mes

espérances à Vienne , et j'aurais souhaité les

mériter ici, à votre retour pour le(|uel il pansit

qu'il n'y a rien de décidé.
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IS" 9.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Vienne, le i5 septembre 1764-

Comment avez-vous pu perdre votre jour-

nal et ne pas le retrouver ? Je sens par moi-

même combien cet accident doit vous avoir

été sensible.

Comme vous me paraissez résolu à quitter

la Pologne, je ne vous en dirai pas davantage.

M. le comte de Mercy, qui est ici, sera sans

doute à portée de réaliser ce quMl vous a fait

espérer.

Je vous prie, Monsieur, de témoigner à

M. le marquis de Conflans tout Tempresse-
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ment possible à lui être utile; je n''inîagine

pas cependant que son arrivée en Pologne

dérange rien dans vos projets , et je crois que

vous ferez bien, si vous n^envisagez rien de

certain en Pologne , d''en partir sur-le-champ

pour chercher à vous fixer ailleurs.

Adieu, Monsieur, jVttends la lettre que

vous m^avez annoncée pour cesser de vous

écrire. Je vous prie de ne pas oublier de

m''apporter Tétat de mes efiets; et, si vous

restez , de me Fenvoyer.

Vous ne devez pas douter du plaisir que

j'aurai de vous revoir , et de contribuer au-

tant qu'il sera en moi à votre satisfaction.

y
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IS 10.

A MONSIEUR HENNIN.

Varsovie, le 24 sci'*<^'"l^'*^ '7^4*

J'ai été chez M. le marquis de Coiiflans le

lendemain de son arrivée; il md remis deux

paquets de votre part , avec deux lettres pour

moi; tout a été remis à son adresse. Il paraît

que M. de Conflans passera quelque temps

ici : c'est Thomme du jour.

J'ai élc présenté au roi, il y a trois jours,

par le grand chambellan , son frère. Le roi

me fit riîonneur de me dire : J'espère, Mon-

sieur, que vous serez, content d'être >enu

ici , et que je le serai de ce que vous y
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êles venu. Je pensai trouver dans ces paroles

quelque sens favorable , et j'ai prié M. le grand

chambellan d'en demander à Sa Majesté Fex-

plication; mais j\ii vn que te n'était qu'un

compliment; on me flatte d'espérances, mais

mon terme est rempli, et je partirai dès que

les pluies commenceront à s'apaiser.

J'ai eu l'honneur de souper, il y a deux

jours, chez madame la grande chambellane,

avec Sa Majesté. Le roi s'est arrangé pour sou-

per alternativement dans la famille, chez la

princesse maréchale, etc. Il y a cour deux fois

la semaine.

Quoique je ne sache pas précisément le jour

de mon départ, qui n'est suspendu que parle

mauvais temps, je prévois cependant que je

pourrai recevoir encore une fois de vos nou-

velles; mais sûrement vous en recevrez encore

une fois des miennes.

Nous verrons si je serai plus heureux à

Vienne,

L'élection s'est passée ici avec toute la tran-

quillité possible.

Mes complimens, s'il vous plaît, à M— et

à monsieur et madame Girault.
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N^ 'M.

A MOiNSIEUR HENNIN.

« Seigneur, je jetterai le filet sur votre pa-

» rôle, encore que je n"*aie rien pris de toute

» la nuit. ))

Je pars , Monsieur
,
pour aller vous joindre

à Vienne. Je profite de roccasion du comte

d'Ougin
,
qui va à Cracovie. Nous irons à pe-

tites journées, ce qui donnera le temps à ma
lettre de vous parvenir bien avant moi. On
m^a ici donné des espérances tant que j'en ai

voulu, mais j'ai pris mon parti.

Tous vos amis, c'est-à-dire toute la maison

du grand maréchal , de la princesse San-

guscko, de la princesse M , de la chambel-

lane , m'ont chargé de complimens.
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Depuis deux mois il fait des pluies conti-

nuelles; il a donc fallu se séquestrer au logis,

et se borner à peu de monde.

Je pense, suivant toutes les apparences,

être à Vienne dans quinze jours ; nous parle-

rons alors tout à notre aise. Je vous prie de

m'excuser, je suis très-pressé ; je pars dans

une heure , et mes malles ne sont pas faites
;

je vous écrirai plus au long de Cracovie.

Du 26 septembre l'^'^'i-



4() CORRESPONDAÎNCE

]S(" 12.

A MOiN SIEUR HENNIN.

Varsovie, 14 novembre 1764-

Monsieur et cher ani
,

A peine vous aviez, quitté Vienne que le

clin i^ ri n s^est empaiv de moi. Je i'u^ voir le

lendeinain M. G....
,
qui nie déplut fort en

prenant plaisir, comme il me semblait, à me
désespérer. Je lui dis que j^étais résolu à re-

tourner à Varsovie, où j^avais quelques amis,

et des espérances fondées sur les élablissemens

nouveaux qu'on se proposait de faire en Po-

logne; que si je ne réussissais pas, je comptais

encore sur \oirc ami lie (l;ms les bureaux de

y



DE BER^ARDIN DE SAINT-PIERUE. ] 1

Versailles; que j'avais quelques vues sur nos

colonies. Là-dessus mon homme me coupe la

parole, et me dit : On a envoyé aux; colonies

tous les officiers de génie qui y étaient néces-

saires, on n*'y a plus besoin de personne. Je

lui réponds que mon projet était étranger à

ce qu'il appelait le génie; là-dessus il repartit :

Quel est-il donc , Monsieur, ce projet?... C'est

mon secret , Monsieur ; et là-dessus je le quitte

et n'y ai point retourné.

J'avais vu chez lui le lieutenant-colonel des

ingénieurs français
,
qui m'a paru un galant

homme. Je fus voir le comte de M— ,
qui jn'a-

vait demandé , la veille , au spectacle ,
quel

était le projet qui m'amenait à Vienne, et si

j'y avais des connaissances. J'arrive chez lui

,

et je lui annonce que je vais retourner à Var-

sovie. Il me parut fort étonné d'une résolu-

tion si prompte. Mais, le matin même, j'avais

tout préparé pour mon départ
,
persuadé que

je n'aurais jamais assez de crédit pour obtenir

une commission particulière, et ne voulant

pas être subordonné tristement. J'étais allé

trouver S. E. Mgr. le général Pogniatoski,

])(mr lui demander ses ordres pour Varsovie;

il eut la boule de m'oilrir liii-uiéme une occa-
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sion : c'étaient des carrosses delà cour qu'il en-

voyait en poste; j'en ai profité, et suis arrivé

ici le 1 1 de ce mois , n'ayant resté que dix jours

à Vienne.

J'ai été reçu à Varsovie beaucoup mieux

que je ne m'y attendais. L'accueil que m'a

fait le prince palatin et sa famille me donne

lieu d'espérer de l'emploi dans les établisse-

mens nouveaux. Je compte m'occuper une

partie de cet hiver à un Mémoire sur quel-

ques objets utiles à ce pays , afin que mon
zèle puisse déterminer plus promptement et

plus fortement les bontés du roi.

Tout est tranquille ici. La princesse M
est allée joindre le grand général à Bialis-

tock; mais l'épouse de ce seigneur est arrivée

ici pour achever, selon toute apparence, la

réconciliation.

J'ai descendu chez M. de La Roche, chez

lequel je resterai jusqu'à ce que j^aie trouvé

un loiiement convenable. Les fêtes se succè-

dent ici tous les jours, et on est fort éloigné

de la triste gravité des Autrichiens. Le bruit

courait à Vienne, a\ant mon départ, que vous

(liez nommé premier commis des affaires

«'Irangères; si cela est, je \ous en lais mon
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compliment de très-bon cœur; si cela n'est

pas , recevez-le d'avance , car vous le devien-

drez bientôt.

Je suis pénétré de reconnaissance pour le

service que vous m'avez rendu ; la manière

dont vous m'avez obligé ajoute beaucoup à

l'importance du service; vous devez être per-

suadé de mon empressement à m'acquitter,

et du plaisir que j'aurai toujours à m'en res-

souvenir.

Je suis tombé malade à Vienne , et j'ai resté

couché les quatre derniers jours; personne ne

s'occupait de moi.dans ce pays-là pour lequel

je conserverai long-temps de l'antipathie.

Je vous prie de me donner de vos nou-

velles, non comme à un Français que vous

avez obligé , mais comme à un ami qui vous

eût aimé sans intérêt. Vous savez que je ne

vous ai point demandé le service que vous

m'avez rendu , et cette délicatesse de votre

part ajoute beaucoup à ma reconnaissance.

J'ai eu avec le grand palatin une conversa-

tion où il a paru fort content de vous. Il m a

dit qu'il souhaitait que vous retournassiez en

Pologne; je le souhaite bien sincèrement.

Dans la résolution que j'ai prise de me fixer
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ici, je n'aurais rien à désirer si j^ivais un ami

comme vous. Je félicite monsieur et madame
Cirault de leur séjour à Versailles, et je les

prie de me rappeler quelquefois à leur sou-

venir.

Si je peux vous être utile dans ce pays ,

employez-moi. A mon arrivée ici je me suis

trouvé sans lit
;
j'ai pris la liberté d''emprunter

Irois de vos matelas que je ferai remettre dès

que je serai dans mes meubles. Je me plais

beaucoup dans ce pays, et je ne désire rien

tant que d^ trouver un état convenable, et

d'hêtre utile à une nation qui a toutes les qua-

lités du cœur. Enfin , de quebpie manière que

la fortune dispose de moi
,
j'ai un cœur sur

lequel les événemens ne peuvent rien; et si

mon amitié n'est ni utile lii amusante, elle a

du moins le mérite d'être rare, et de n'avoir

été donnée jusqu'ici qu'à très-peu de per-

sonnes. Je vous fais faire cette observation qui

peut la rendre recommandable , surtout dans

le pays où vous vous trouvez, où les amis ne

sont pas commims.
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iS'^ 15.

REPONSE DE MONSIEUR HENNTN,

A Paris, le ?.6 décembre 1764.

Vous ne pouviez me faire un plus grand

plaisir, Monsieur et cher ami
,
que de m''ap-

prendre votre retour à Varsovie. Quoique je

n'aie pas les mêmes sujets que vous de trouver

Vienne un séjour désagréable
,

qu'au con-

traire je me sois fort bien trouvé du temps

que j'y ai passé
,
je me persuade que vous serez

mieux à tous égards en Pologne. L'accueil

qu'on vous y a fait à votre retour, votre con-

duite et vos talens, tout m'annonce que c'esl

là que le sort a fixé votre destinée, et qu'elle

sera lievu-euse.
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Vous avez un juste sujet de vous plaindre

de M. le comte de M Je crois ce}3endant que

son intention était de vous obliger, mais il a

craint que son crédit ne fût pas assez grand

pour vous placer promptement. Quanta M. G.,

je suis fâché de ce que vous m'en dites. Il ne

sait pas apparemment combien il y a de plaisir

à obliger un galant homme.
Faites

,
je vous prie , mille complimens de ma

part à votre hôte , et dites-lui que
,
quoiquMl

ne m'ait pas donné signe de vie, j'espère être

informé du parti qu'il prendra à la fin de sa

mission; s'il se détermine à retourner au Le-

vant, je me propose bien de profiter des offres

qu'il m'a faites pour l'augmentation de mon
cabinet, que je trouve plus considérable qu'il

ne me paraissait devoir être.

Je ne vous dirai rien de mes affaires qui

prennent une bonne tournure; on m'a bien

accueilli , on me paie , on me fait envisager

une belle place; je ne veux rien précipiter,

j'arrange mon cabinet et je vis avec mes amis.

Mon temps est partagé entre Versailles et

Paris; j'ai même meublé ici un appartement,

var vous savez que les tapissiers me sont né-

cessaires; mais j'ai beau faire, ce ne sont
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encore que des tentes que je dresse à la hàle.

Peut-être un jour me sera-t-il permis de choisir

un domicile stable.

Il a été un temps où je désirais retourner

en Pologne, mais depuis que j''ai découvert

que ceux qui y dominent avaient prêté To-

reille à un homme, qui heureusement n"*a

trouvé croyance qu^auprès d^eux, j^ai fait ré-

flexion qu^avec tous les soins possibles il n'y

avait pas moyen dliabiter une république

sans avoir des ennemis. Or, quoique je ne me
soucie nullement d'être ami de tout le monde,

les inimitiés m'importunent; j'aime à pouvoir

être ce que je suis, à être cru quand je dis

vrai; enfin, je me suis figuré que je serais

beaucoup moins bien en Pologne que je n'y

ai été; je l'ai fait entendre avec ménagement,

on m'a compris. Je ne reverrai plus Varsovie.

J'y regrette sincèrement beaucoup de per-

sonnes, qu'il est inutile de vous nommer, et

je les porterai dans mon cœur tant que j'exis-

terai; mais il s'agit (Téfre heureux.

J'espère , Monsieur ,
que puisque vous voilà

fixé en Pologne, vous voudrez bien suivre,

quand l'occasion s'en présentera, le projet que

j'avais formé de rassembler, autant qu'il se-
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rait possible, des cartes, plans, vues, des-

sins, etc., relatifs à ce pays; vous pourriez

me les envoyer quand, vous en auriez un cer-

tain nombre, je les joindrais aux autres, et

peut-être , avec le temps , en résulterait-il un

ouvrase curieux.

Madame la princesse Stramik m'avait pro-

mis les plans de Pulow, etc. Je ne suis plus à

portée de l'en faire souvenir, et puis..., et

puis— Vous voyez. Monsieur, que c'est à

vous qu'il faut que j'aie recours pour cet objet.

J'y joindrai, dès que je serai fixé, quelques

livres dont je vous prierai de me faire Tem-

plette , et en général tout ce que vous pourrez

rassembler en polonais ou qui ait trait ti la

Pologne, sans offenser votre bourse; mettez-

le à part, et nous en ferons quelque jour

une note qui réduira à zéro ce que vous

savez.

Je voudrais bien avoir une médaille du

couronnement; ne pourriez-vous pas trouver

quelque occasion de me l'envoyer?

Quebpie longue que soit cette lettre, je suis

fàcbé de vous (juitter
;
j'aurais, ce me semble,

beaucoup d'autres clioses à vous dire, mais

j'attendrai que je sacbe ce cpii aura élé l;iit
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pour VOUS , et je vous prie de m'en instruire

le plus tôt qu'il sera possible.

Vous connaissez, Monsieur, les sentimens

qui m'attachent à vous ; la place me manque
pour vous les exprimer.

Hejcntn.
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N" 14.

A MONSIEUR HENNIN.

Varsovie, le •>. janvier i^65.

Monsieur et chek amt,

J^ii appris avec la joie la plus vive que la

cour vous avait chargé d'un emploi impor-

tant , et quoique j'en ignore la nature, je vous

assure du fond de mon cœur que je partage

le plaisir que cela doit vous faire. Recevez

,

avec ma félicitation , des complimens de bonne

année, une bonne santé, des amis, mie for-

lune honorable et la considération publique
;

si je connaissais quelqu'autre bien
,
je vous

le souliniterais encore; mais je n'ai bu depuis
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long-temps dans la coupe du bonheur, et à

riieure où je vous écris, je nie trouve dans la

plus cruelle situation où je me sois vu.

Il y a deux mois que je suis de retour ici.

Je m''étais formé les plus belles espérances en

Pologne; j\ù quitté Vienne , comme je vous

Pai marqué , huit jours après votre départ.

Mes effets sont restés à Vienne , et je n'en

entends plus parler. Premier malheur.

Toutes les personnes de ma connaissance

partent d''ici, madame la princesse maréchale,

madame la princesse M , etc.

J'ai présenté un Mémoire à S. M. pour ob-

tenir de remploi. On vient de m\)lh"ir dans

Partillerie une place de quarante ducats par

an; cette offre mliumilie et me désespère à

un point que je ne puis dire. J'ai pris mon
parti, et je veux m'en retourner.

Je manque de secours, et je ne suis pas ca-

pable d'en mendier. Si j'avais ici mes effets

de Vienne, je les vendrais. La seconde diffi-

culté vient du parti que je dois prendre. Je

désire ardemment de retourner dans ma pa-

trie; mais qui me servira? qui m'y fera avoir

du service? En vérité, on s'est cassé la tète

pour de moindres sujets.

4*
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Je VOUS le dis sincèrement, vous m'avez

donné les plus fortes preuves de votre amitié,

mais jamais vous ne m'aurez rendu service

dans une circonstance plus embarrassante.

Employez-vous pour moi dans les bureaux où

vous avez tant de crédit , et que je vous doive

mon retour dans ma patrie et mon état. En
fait des établissemens dans nos colonies, pour-

quoi n'y trouverais-je pas du service, si vous

en demandez pour moi. En vérité, je suis

accablé , et je n'envisage l'avenir qu'avec

douleur.

Tout me confond, j'ai été la dupe de ma
prudence et de mes spéculations. Servez-moi

de vos conseils, comme Français qui n'a ja-

mais démérité dans sa patrie, et plus encore

comme un liomme que vous avez traité comme
votre ami.

S'il y avait guerre quelque part
,
j'y cher-

cherais une fin honorable ; mais traîner ainsi

ma vie, seul , sans amis, sans secours, et avec

trop d'honneur pour en chercher d'une ma-

nière honteuse; c'est le comble de l'infortune,

et c'est mourir tous les jours.

J'attends votre réponse avec la plus vive

impatience, je vous prie de ne la point différer.
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Vos amis se plaignent ici de ne \m\s rece-

voir de vos nouvelles depuis votre départ de

Vienne. Je me joins à eux et je vous prie

instamment de m'instruira de ce qui vous re-

garde. Quand vous ne réussiriez pas pour

moi, je me consolerais par vos succès person-

nels, et je regarderais comme autant de ser-

vices les démarches que vous auriez faites.

Je suis dans un abattement que je ne sau-

rais vous peindre , cependant je le cache à

tout le monde; je n'ose confier mes peines à

jîersonne; je vis seul dans une petite chambre

que j'ai occupée autrefois près de la porte de

Cracovie. M. de La Roche
,
qui m'a fait l'ami-

tié de me prêter une partie de sa chambre

pendant le couronnement
,

part dans huit

jours pour Jassy.

Vous êtes mieux instruit des affaires de ce

pays que moi-même; mais je vous ferai part

de l'entretien que j'ai eu l'honneur d'avoir

avec Sa Majesté, et qui a décidé l'offre des

quarante ducats.

J'avais présenté au roi un petit Mémoire

d'une page , où je demandais la conîmission

d'être envoyé sur la frontière pour } travailler

à un projet de défense ; le roi })arut lort
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satisfait de la manière dont il était conçu.

Il me fit riionneiir, pendant près d'^un

quart-d'heure, de me questionner sur difté-

rens sujets.

Il me demanda si je savais les langues , à

quoi je répondis que non ; ce que j'avais vu à

Malte, en Russie, etc.
;
pourquoi j'avais quitté

la France, et Vienne en dernier lieu 5 si je ne

m'étais pas chargé de correspondre au dehors

pendant les troubles des diètes, etc.

Il me fit l'honneur de me dire qu'il serait

charmé de s'attacher un homme de mon mé-

rite et de mon caractère (ce sont ses termes);

mais qu'en attendant mieux, il m'avait trouvé

une place dans l'artillerie, et que le comte de

Baiilh m'instruirait de quoi il était question.

M. le comte de Baulh me dit : Monsieur, il

vaque depuis cinq semaines une place de lieu-

tenant qui rapporte quarante ducats par an;

si elle vous convient, on y joindra un grade

supérieur. Je lui répondis que j'étais surpris

d'une pareille proposition
;
que si on m'eût

oftért trois ou quatre cents ducats, en atten-

dant mieux
,
j'aurais vu ce que j'avais à faire

;

mais qu'il était évident qu'on ne voulait point

de mon service; que d'ailleurs je n'avais rien
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fait contre la cour pour qu'on cherchât à

m'humilier; que j'avais l'honneur d'être capi-

taine au service de l'impératrice , et qu'il sa-

vait ainsi que moi que les bas officiers de ce

pays étaient faits capitaines en Pologne. EnHn

cette affaire est finie, je vais rester jusqu'à

votre réponse dans l'incertitude du parti que

je dois prendre. Je vous prie de faire à M. et

madame Girault mes complimens de nouvelle

année.

J'ai quitté Vienne , où j'aurais pu trouver

du service, mais dont tout le monde m'a dé-

goûté
;
je suis retourné en Pologne où je n'ai

trouvé que des complimens et point d'état. Si

je trouve du service dans ma patrie
,
j'ai assez

d'expérience pour préférer les peines que j'y

pourrais rencontrer à tous les mécontente-

mens qu'on éprouve dans tous les pays étran-

gers.

Je vous prie de m'adresser vos lettres poste

restante , à Varsovie.
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N*' 15.

A MONSIEUR HENNIN.

A Dresde, ce 19 avril 1765.

Je ne sais à quoi attribuer votre silence;

m'avez-vous donc oublié tout-à-fait? ne son-

gez-vous pas que votre propre intérêt vous

doit intéresser à ma bonne ou à ma mauvaise

fortune ? avez-vous pensé qu^un service rendu

ne liât que le débiteur, et qii^il vous fût per-

mis, après m"'avoir montré tant d**intérêt, de

vous refroidir tout-à-coup. S'il a été un temps

où vous m'avez jugé propre à être votre ami,

vous ne pouvez , sans me faire tort , avoir

changé de sentimens; et si ce changement est
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fondé sur quelque raison , vous de\ ez m^eii

instruire, et me donner en cela une dernière

preuve de votre amitié.

Je ne peux jjas douter que vous n''ayez reçu

ma lettre; je vous faisais part de la situation

de mes atiaires; je vous demandais des nou-

velles des vôtres, et je les croyais assez heu-

reuses pour tempérer le chagrin que me don-

naient les miennes.

Quoi qu^il en soit, je vous ferai part cons-

tamment de ce qui me regarde, et je ne vous

demaîide, ])our reconnaître cette confiance,

(pie des preuves de votre franchise. Vous aurez

sans doute hasardé quelque démarche pour

moi dans les bureaux ; si elles n^ont pas réussi,

je n'en suis pas moins redevable à votre ami-

tié ; mais, comme on donne souvent des pré-

textes aux refus , et qu''il est plus facile et plus

commode de donner aux absens des imputa-

tions odieuses que de bons emplois, je vous

demande, comme un nouveau service, de

m'instruire pleinement de la réponse qu'on

vous aura faite.

J'ai quitté la Pologne, après avoir refusé

])lusieurs de ces places qu'on trouve partout,

et qui ne donnent ni fortune ni considération.
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Mon voyage a été assez heureux
;
j'étais seul

avec un domestique que jVvais pris à Varso-

vie, et qui ne savait point le français; à mon
arrivée à Dresde, il m^i quitté après m^avoir

volé quelques bagatelles et sa livrée qui était

toute neuve ; mais ce ne sont pas là des

malheurs.

Il m^est arrivé sur la route un événement

qui vous prouverait une Providence , si vous

étiez de ceux qui en doutent.

En descendant à l'auberge à Breslau, brisé,

mouillé, crotté comme un homme qui a couru

la poste trois jours et trois nuits , n'espérant

rien de Favenir , ni de vingt lettres de re-

commandation que j'avais dans mon porte-

feuille, un cavalier, décoré de la croix de Saint-

Jean
, m'aborde , et me voyant embarrassé

à m'exprimer en allemand, il s'offre honnê-

tement à me servir d'interprète; je crus, et

je l'avoue sincèrement, que c'était quelqu'un

de ces aventuriers qui attendent les voyageurs

au ])assage pour les duper au jeu. Je réponds

donc assez froidement à ses avances ; cepen-

dant, comme il était dans la maison le seul

él langer qui parlât français, je liai conversa-

tion sur différens sujets. Cet étranger parlait
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de tout savamment et iiiodestement, et de la

guerre surtout en officier expérimenté; enfiu

nous soupons ensemble, et notre liaison s'ac-

croît si rapidement au bout de quelques heu-

res, qu'il me propose de différer mon départ,

afin qu'après avoir fini ses affaires, il puisse,

dit-il, me mener à une de ses terres , et me
présenter à sa femme.

J'accepte , et dans les intervalles que lais-

saient à mon nouvel ami ses procédures, nous

voyions ce que Breslau a de plus intéressant :

l'intérieur des appartemens du roi , sa biblio-

thèque où sont beaucoup d'ouvrages de sa

façon, et entre autres toute l'histoire de cette

ouerre. Partout où nous allions on témoiifnait

beaucoup de respect et de considération à

mon camarade. Enfin nous quittons Breslau,

et nous allons à Grossendorf : c'est une des

terres de ce gentilhomme; peignez-vous une

situation de roman , un château bâti et meu-
blé par un ministre d'Etat et le favori d'un

grand roi, vous aurez l'idée de Grossendorf.

C'était la maison de plaisance du comte de

Maintchiau , son frère
,
qui a dirigé la Silésie.

La maîtresse de la maison était digne de

l'occuper. Une jeune femme pleine de grâces
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et d'esprit, ayant la naïveté d''une Allemande

et Fenjouement d'une Française ; enfin j'ai

passé trois jonrs comblé d'attention, de té-

moignages d'amitié et d'intérêt. Mes hôtes

voulaient absolument que j'allasse chercher

du service à Berlin où ils me promettaient la

fortune.

Ils souhaitaient avoir une fille pour me la

donner en mariage; enfin ils m'ont reconduit

jusqu'à quatre milles de-là, en faisant mille

vœux pour ma prospérité, m'ont fait pro-

mettre de leur écrire fréquemment, et m'ont

laissé dans une surprise dont je ne suis pas

encore revenu.

Voilà à la lettre ce qui m'est arrivé ; voilà

des amis que le ciel me prépare sans que j(;

me donne aucun soin.

Depuis que je suis arrivé à Dresde, j'ai eu

l'honneur d'être présenté à toute la famille

royale; j'ai remis au prince administrateur,

à madame l'électrice , des lettres du grand

général, de la ])alatine de Lublin , de la pa-

latine de Volliynie. Je ne sais si je dois conser-

ver quelque espérance. Je fais ma cour avec;

assiduité, mais tout ic monde ne me parle qu<'

d'<'((Mi()mi(^ et (h> réforme. M, Allouais se
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donne toutes les peines possibles; je ne sam-ai

que dans huit jours à quoi je dois niVn tenir.

Quel que soit le parti que je prenne, je vous

en instruirai
;
je vous prie de ne point difVérer

à me donner de vos nouvelles , et de les

adresser à Thôtel de la poste, où je suis logé.

On me fera tenir vos lettres quelque part où

je sois.

Varsovie était un désert lorsque je Tai

quitté : tout le monde se retirait dans ses terres
;

les mécontens se préparaient à sortir du pays

pour aller prendre les eaux. Le roi n'avait

point de eour; il venait la chercher chez le

prince palatin , et le soir chez la cliambellane

de Lithuanie. Savez-vous quelles sont les

personnes qail admet dans sa familiarité :

M. Grandik, qui Va déjà dessiné ou peint plus

de douze fois dans toutes sortes d"'attitudes,

et madame Lhuillier. J'ai une seule médaille

du couronnement, je vous Penverrai par

Foccasion que vous m'indiquerez; c'est Gran-

dik qui me l'a donnée , c'est le distributeur

des petites grâces. Il y a un autre favori

qui s'appelle Thomatis ; vous en aurez ouï

parler.

Je ne me permets point de réflexions, je
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serais suspect de partialité; mais toutes ces

grandes espérances, ces vues citoyennes, et

ce grand zèle pour la gloire de la patrie, cet

amour de Tordre , à quoi tout cela a-t-il

abouti ?
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W 16.

A MONSIEUR HENNIN

Dresde, 5 juin 1765.

Je n''ai reçu qu'hier , Monsieur , la réponse

que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser
;

elle est datée du 6 février, et votre domes-

tique qui me l'a remise a encore plusieurs

lettres que je ferai partir incessamment pour

Varsovie.

Je répondrai d'abord à l'endroit de votre

lettre qui m'a le plus frappé, parce qu'elle

me suppose un déguisement dont je suis in-

capable. Je puis donc vous jurer, Monsieur,

sur mon Dieu et sur mon honneur, que depuis
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que je suis «lu monde je n^ai porté d'autre

nom que celui de Saint-Pierre; quant à la

queue de chevalier
,
qui de soi ne signifie

rien, mes amis, et M. le baron de Breteuille

premier, me Tout ajoutée sans que je m'en

sois soucié. Elle donne à entendre que je suis

gentiliiomme, et c'est la vérité; on peut s'en

informer au marquis de l'Aigle , lieutenant-

général de Normandie
,
qui sait , suivant le

certificat dont je suis porteur ', que ma fa-

mille est originaire de Lorraine
,
que mon

grand-père, gentilhomme de ce pays-là, sor-

tit de sa patrie, et vint s'établir en Norman-

die
;
que lui et plusieurs de ses frères ont servi

dans la maison du roi, etc. Voilà pour mon
nom que je n'ai point changé , Monsieur,

parce que je n'ai point à éviter les informa-

tions.

Pour me suivre plus loin
,
j'ai servi, comme

je vous l'ai dit à Vienne, dans les géographes

de l'armée, sous les ordres de M. le comte de

Saint-Germain, M. Berthier, chef de ce corps,

à Versailles, le sait fort bien, car j'eus une

querelle avec son beau-frère que je traitai

'' Nous avons ce certificat sous les veux.
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mal parce qu'il m'avait poussé à bout. Je

quittai ce corps avec d'autant plus de plaisir

qu'il était fort mal composé , et que l'occasion

qui me fut offerte d'aller à Malte, semblait

me promettre un état plus conforme à mes
vues. Je n'obtins rien à mon retour, parce

que, dans l'empressement que j'avais eu de

partir, je ne fis point mes conditions assez

assurées; mais je remportai force lettres de

recommandation; une entre autres du bailly

de Combreuse, ministre du roi , adressée à

monseigneur le duc de Choiseul. J'en avais

aussi du marquis et du chevalier de Mirabeau

pour M. Dubois; toutes ces lettres me furent

inutiles.

Si l'on feint dans les bureaux d'y connaître

mon nom, faites-moi la grâce de vous infor-

mer à M. le comte du Luc, qui m'a connu à

l'armée, à M. le marquis de Mirabeau, au

chevalier du Roullet, qui savent que la cour

m'avait envoyé à Malte , et que je portais alors

le même nom qu'aujourd'hui.

Vous m'avez donné à Vienne, Monsieur,

une forte preuve de votre amitié; mais le si-

lence que vous avez gardé ne m'a pas prouvé

votre estime. Cela ne diminue rien à ma re-s

TOME r. 5
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connaissance, et me donne de vous la plus

haute opinion
,
puisque vous nVavez obligé

alors que je devais vous être suspect.

Vous m^obligerez , Monsieur , de me dire

d^où vous tenez que fiù changé mon nom, et

quel est celui qu''on suppose que je portais en

France. Rendez-moi en grâce ce service, car

je compte pour tel le retour de votre estime.

Au reste, Monsieur, c^est sans nul intérêt

,

car je ne compte plus sur rien dans ma patrie;

je vais chercher la fortune si quelque porte

peut s'ouvrir encore, et si je la désire, c'est

pour m'acquitter envers vous un jour et envers

quelques autres amis.

Pour la Pologne, je n'y retournerai plus,

et je n'aurais pu accepter, par toutes sortes

de raisons , le grade et les appointemens de

lieutenant. Une des principales est que le ser-

vice de ce pays est trop peu considéré, et trop

mal payé.

Je suis accoutumé à vivre de peu ; vous avez

raison , et cela ne m'humilie point ; et si je

peux perfectionner cette vertu, je trouverai

partout un coin de terre où je vivrai content

si je suis libre.

J'ai éprouvé des peines bien cruelles de-
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puis six mois. Si la fortune nous rapproche

un jour, vous ne me blâmerez pas tant '. Je

ne suis pas fâché que vous me grondiez, cela

me prouve de rintérêt, et la dernière preuve

que je vous prie de m''en donner, est de me
dire tout ce qu^on vous a dit sur mon compte,

et de prendre en même temps des informa-

tions, comme au bureau des géographes, au

premier secrétaire de M. de Choiseul , à qui

j\ii remis des lettres de Malte. Je ne vous

adresse point à mes amis.

En attendant que je prenne un parti, je

m^amuse ici autant qu'il est possible dans un

pays où on ne s'occupe que d'économie. Je

suis arrivé à Dresde avec beaucoup de recom-

mandations pour la cour
;
je suis invité de

temps en temps chez le ministre de France,

chez celui d'Angleterre, et chez le comte de

Bellegarde, commandant de la ville neuve,

où je soupe tous les soirs \ Voilà la vie que je

mène; mais je n'ai aucune espérance de for-

tune ici , et c'est ce qui gâte tout.

* Ceci est relatif à son amour. Voyez les Mémoire>

sur la vie.

* Voyez les Mémoires sur la vie.

5'
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Au reste, je me réjouis sincèrement, Mon-

sieur, de la vie agréable que vous menez à

Versailles. Je suis persuadé que je ne tarderai

pas à apprendre de vos nouvelles par la voie

publique; il ne saurait vous arriver autant de

bonheur que je vous en souhaite.

La réponse qu'on a faite dans les bureaux

prouve une indifférence à laquelle je suis fort

sensible , parce qu''elle m'ôte Tespérance de

rentrer dans ma patrie. J\ii pour moi le té-

moignage de ma conscience, et pour mes amis

celui des personnes connujes par leurs emplois

et par leur mérite.

Je vous prie d''adresser vos lettres à Dresde,

à riiôtel de la j)oste : on me les fera tenir par-

tout où je serai.
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A MONSIEUR HENINIIS.

A Saint-Romain, 20 lévïicr lyG'».

MONSIKUR ET CHER AMI,

La Providence
,
qui dispose de tout , a voulu

que, huit jours après mon arrivée à Paris,

j^aie reçu la nouvelle de la mort de mon père.

Ce malheur m'a oblii^é de faire un voyage

dans ma famille. Je tâche d'y rassembler

quelques débris de patrimoine qui me servi-

ront à préparer ma fortune à venir. Si je pou-

vais l'attendre dans ma patrie, je serais con-

tent; mais à quelle porte frapper, et que de-

mander ?
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On m'avait promis , à Dresde , des lettres

pour madame la Daupliine ; on ne me les a

point envoyées. D\in autre côté, j^ignore ab-

solument quelle espèce d'emploi pourrait me
convenir. A ne consulter que mon inclination,

je ne voudrais pas changer d'état ; mais dans

le corps du génie de France tout est rempli.

Il en est de même de l'armée.

Je compte dans un mois être de retour à

Paris ; vous pourriez m'y procurer quelque

bonne connaissance qui, jointe aux autres et

à une lettre delà princesse M pour M. Du-

rand, me procurerait quelque débouché.

Vous m'obligeriez encore de me servir de

votre expérience aux emplois que je pourrais

solliciter. Nos amis savent souvent mieux que

nous-mêmes ce à quoi nous sommes propres.

Je n'ai aucun plan à vous faire remettre

jusqu'ici. Quand je serai de retour à Paris,

j'en formerai quelque collection. En atten-

dant, si vous voulez la médaille du roi de

Pologne
,
je vous la ferai parvenir par telle

occasion que vous voudrez.

Je vous ai mandé, je pense, qu'on m'avait

offert , en Prusse , du service comme capitaine

dans le corps du génie; mais l'amour de la
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patrie Fa emporté. Vous m'*oblig criez de rap-

peler à M. d'Allouais la promesse que rn"*a

faite, à Dresde, M. le comte de Fleming de

me faire avoir des lettres pour madame la

Dauphine. Il serait peut - être possible d^être

attaché auprès des princes à quelque partie

de leur éducation.

Je ne suis occupé à présent que de procé-

dures. Je me liàte de terminer mes affaires.

Faites-moi le plaisir de nVadresser vos lettres

à riîôtel de Grenelle , rue de Grenelle , à Paris.
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le là mars 1766.

J'af reçu, Monsieur et très-cher ami , votre

lettre du 20 février. Vous ni"*avez fait plîiisir

de me dire que votre premier soin serait de

tâcher de vous fixer en France. M. Durand

pourrait vous être très-utile ; engagez-le , si

vous pouvez, à vous faire connaître de M. de

Sainte-Foy qui sait déjà qui vous êtes; c^est

un homme très-porté à rendre service, et tôt

ou tard vous vous en trouverez bien. Vous

pouvez vous réclamer de moi auprès de lui;

en in\uerliss.ini à len)]).s, je Uii parlerai cl«^
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vous comme j'en pense , e( peul-clrc, malgiv

les hauts et bas de ma fortune, n'aurai-je pas

perdu la possibilité de vous être bon h quel-

que chose.

Je vous conseille de vous occu[)er à ('ci'ire

ce qui vous a passé sous les yeux, car la meil-

leure mémoire devient trompeuse, et comine

vous êtes, à ce qu'il me parait, assez peu «cu-

rieux de vos ouvrages , donnez-les-moi en

garde. Je serais très-aise d'avoir, par exem-

ple, votre Mémoire sur la Finlande, et les

autres pièces relatives à la Russie que vous

m'avez montrées. Peut-être aussi vous reste-l-

il quelque chose de Pologne.

La médaille du roi de Pologne me manque;

vous pourriez trouver moyen de la faire re-

mettre , dans une lettre , à quelqu'un du bu-

reau des affaires étrangères qui me la ferait

passer dans le paquet du ministre.

J'ai conservé on ne peut pas moins de re-

lations en Pologne et à Dresde , ma fortune

n'y suffirait pas.

Me voici dans des embarras un peu plus

grands que ceux que j'avais à Varsovie. On a

envoyé à Genève un ambassadeur pour tvr-

mincr, de concert avec des ministres suisses,
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les différends qui ont pensé allumer la guerre

civile dans cette république. Monsieur le che-

valier de Beauteville logera chez moi avec

trente personnes
;
jugez de Tétat où seront mes

affaires après ce surcroit de dépense. La fin

de tout ceci me sera, jV^spère, favorable , et je

ne penserai plus qu^à vivre doucement dans

la belle retraite qui m'a été assignée.

J'ai beaucoup augmenté mes collections

géographiques et topographiques, et je vous

prie de veiller à ce qui pourrait me convenir.

Les cartes, plans et vues M. S. sont ce qui

m'intéresse le plus.

Donnez-moi de temps en temps de vos nou-

velles.

Hennin.
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]N[° i9.

A MONSIEUR HENNIN,

Monsieur et cher ami,

Vos lettres me font toujours un nouveau

plaisir ; mais quand vous ne me donneriez

pas de vos nouvelles, je trouverais dans les

gazettes à satisfaire ma curiosité sur votre

compte. Je n^en suis pas encore là
,
quand

il s^agit de vous faire réponse, et je ne sais

encore quelle tournure mes affaires vont

prendre.

Je compte être de retour de province vers

la fin de ce mois ; vous m^obligeriez de me

donner un mot de lettre pour M. de Sainte-

Foy, cela ferait tous les biens du monde.
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N° 20.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et très-cher ami
,

Je me hâte de vous faire part de mes espé-

rances : M. Durand vient de me dire que

M. Dubusqlui avait promis que je serais placé

comme capitaine aux colonies, ou comme in-

génieur , dans le même grade , aux colonies

,

ou même en France , en laissant la chose à

ma disposition; d^ailleurs il a paru content de

mon Mémoire.

Il a ajouté qu'il ignorait si ce serait pour

cette année ou pour l'autre, et m\i recom-

mandé d'aller voir M. Dubusq de sa part. Je



DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, Je)

compte uu de ces jours en trouver Toccasion
,

car il doit arriver vers la fin de la semaine.

Vous me ferez plaisir de mVider de vos

conseils dans cette affaire , comme vous m'a-

vez servi de votre crédit en intéressant en m;;

faveur la maison de Broglie.

Ne me dissimulez rien, je vous prie; et,

pour vous engager à me parler avec toute

confiance, je vous dirai que si j'avais à me
décider, ce serait pour une compagnie dans

un régiment aux colonies , où les occasions

d'agir seront les plus prochaines et les plus

promptes.

Le corps des ingénieurs est très-respecta-

ble , mais il y règne une jalousie qui ne me
pardonnerait pas d'être entré par une autre

porte que celle des écoles.

Mes connaissances de mathématiques me
serviront d'autant mieux dans un régiment,

qu'elles v sont moins communes , qu'elles sont

souvent nécessaires , enfin que ce sera une

surabondance qui ne paraîtrait point dans un

corps composé d'habiles gens. Voilà mes rai-

sons ; si vous les approuvez
,
je les croirai

bonnes.

Je compte voir M. de Sainte-Foy, et vous
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prie de uie tloniier auprès de vos amis les re-

lations que vous croirez utiles à ma fortune.

Si jVvais quelques fonds en })assant aux

colonies , il me serait possible de m^acquitter

de quelques dettes qui me mettent Tesprit mal

à mon aise, et deux ans ne se passeraient pas

que je ne les eusse acquittées.

Ne me sachez pas mauvais gré si je n^ai pas

encore fait une copie de mon Mémoire. Je

suis dans le moment de la crise, et obligé

d^aller et de venir dans Paris, ce qui est fati-

gant quand on va k pied; les médecins disent

que cela est fort sain , mais cela m^emploie

tous les instans du jour , et nVempêche de

l£nir ma parole.

J'ai dîné, il y a quelques jours, chez M. le

comte de Mercy qui m'a promis de parler di-

rectement au ministre. Je ne sais encore ce

qu'on lui a répondu, mais dans l'intervalle

M. Durand a fait son aHaire. J'ai une grande

confiance en lui, car il ne m'a rien promis

jusqu'au moment où il a réussi. Il y a plus :

je crois que je parviendrai à placer avec moi

,

comme lieutenant, un frère cadet, ce qui

achèverait de combler mes espérances.

Je dois à M. le comte de Broglie le crédit de
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M. Durand , et je vous dois la protection de

M. le comte de Broglie. Recevez donc mes

remerciemens dans toute la sincérité de mon
cœur, et croyez que je désire bien ardemment

de vous donner des preuves réelles de ma
reconnaissance et de mon amitié.

Je suis pour toute ma vie

,

Votre, etc.,

De Saint-Pierre.

Paris , ce 3 décembre.

Si vous aviez ici quelqu^un de confiance à

€jui je pusse remettre mes Mémoires
,
pour vous

en faire une copie, cela m'épargnerait bien de

Fennui, et vous serait plus agréable, car j'é-

cris assez mal.

Adressez-moi, je vous prie, vos lettres à

riiôtel des Quatre-Nations, rue des Maçons,

sous Fenveloppe de M. Moreau.
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le 20 décembre 1^66.

La multitude d'occupations désagréables

dont je suis accablé depuis quelque temps,

ne m'a pas laissé le moment de répondre à

votre lettre, mon cher chevalier. Elle m'a fait

le plus grand plaisir, et j'attends avec impa-

tience le succès de vos espérances.

Mon avis est toujours que vous préfériez

les colonies, où vous pouvez plus aisément

vous faire un nom et une fortune. Vos talens

y seraient plus nécessaires, et par conséquent

plus récompensés, et, comme vous l'observez,
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les occasions d^ être utile doivent se pirseiiter

plus facilement quVn France.

Quant au corps de génie, vous ne pourriez

guère y entrer sans faire crier quelqu'ini , et

vous ne seriez de long-temps à portée d'y avoir

une place avantageuse.

Vous ne doutez pas
,
je crois, des vœux sin-

cères que je fais pour le succès de ce que

M. Durand vous a annoncé. Ne négligez point

M. le comte deBroglie, il est très-actif à ren-

dre des services; voyez aussi M. deSainte-Foy,

qui peut beaucoup, surtout si vous allez aux

colonies.

Je ne connais point M. Dubusq, si ce n'est

pour avoir dîné une ou deux fois avec lui ; il

m'a paru homme d'esprit et assez ferme dans

ce qu'il entreprend; tâchez qu'il vous preime

en amitié.

Vos Mémoires me feront toujours plaisir,

mais rien ne presse. Si vous passez aux colo-

nies ,
vous aurez le temps et les moyens de

contribuer à enrichir mon cabinet , et alors

j'espère que vous ne m'oublierez pas.

Je vous embrasse bien sincèrement, et suis

pour la vie, votre serviteur et votre ami.

Hennin.

c
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A MON SI RI H HENMIN

4 mai j'^GG.

Monsieur et cher ami
,

Depuis quelques jours je suis de retour à

Paris ; mon premier soin a été de m^informer

s''ilnY avait pas de lettres de Genève. Je comp-

tais que vous m"'en auriez envoyé une pour

M. de Sainte-Foy. En attendant, j^ai appris

que M. Durand était à Paris; j^ai profité de la

bonne volonté de M. Tabbé de Broglie et de

Pamitié de M. Pabbé du Neuf-Germain, son

grand-vicaire, qui m'a. présenté de sa part à

M. Durand, à qui j'ai remis une lettre de la
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princesse M M. Durand m'a dit qu^il était

moralement impossible que je pusse trouvei-

du service, même aux colonies; il a ajouté

qu'en toute autre chose il se ferait un plaisir de

m'ètre utile; j\ù dit deux mots des affaires

étrangères, mais il y a encore plus de diffi-

culté. C'est ce qu'on appelle être tué du pre-

mier coup. J'ai cependant parlé de quelques

observations , on m'a dit qu'on les verrait avec

plaisir, et qu'on les communiquerait au mi-

nistre'. C^est ce qui n"'est pas vraisemblable;

mais dans ma position ne dois-je pas tout croire

et tout tenter ?

J'ai parlé de M. de Sainte-Foy; on m'a ré-

pondu qu'il était trésorier de la marine, mais

qu'il n'avait plus aucun département. Quoi

qu'il en soit, et en attendant l'effet des Mé-

moires que j'ai remis à M. Durand , obligez-

moi de me donner une lettre pour votre ami.

Sa connaissance , comme vous me l'avez mar-

qué, me sera utile tôt ou tard.

Je m'occupe à écrire sur les mœurs des

Russes. C'est un Mémoire que je travaille avec

' Voyez les Mémoires sur le iSord , Observations sur l."«

Polosne.
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soin, quoiqu'avec plus de vérité que d'agré-

ment. Il vous est destiné, et à vous seul, car

je ne sais à qui j'oserais le confier.

Quand M. Durand m'aura renvoyé mes ob-

servations, je ne perdrai pas un moment à

vous en faire une copie que je vous enverrai

avec la médaille du roi de Pologne, que je

pourrais vous faire passer dès à présent, si

vous m'indiquiez une occasion
; j'y joindrai

une assez belle chrysopale qu'un ami m'a don-

née en Prusse.

Pour des vues et des dessins, le peu que j'en

ai fait est à Saint-Pétersbourg; d'ailleurs, en

cela mes talens sont bien médiocres.

Je suis bien surpris qu'on ne m'envoie pas

de Dresde la lettre que la cour m'avait pro-

mise pour madame la Dauphine
;

j'écris à

M. le comte Fleming, qui m'en avait donné sa

parole, et à M. d'Allouais qui en fut témoin.

Vous pouvez penser que ma position n'est

pas heureuse
;
je n'ose former aucun projet

,

ni entretenir la moindre espérance.

De quelque manière que mes affaires tour-

nent, soyez persuadé que je ne perdrai jamais

de vue les obligations que je vous ai. Vous

m'avez donné tant de preuves de votre amitié,
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que vous n'avez rien à ajouter à ma recon-

naissance.

A Paris, ce 4 mai 17(36.

Chez M. Noguères, vis-à-vis de M. de Boulogne, près

des Jacobins, rue Saint-Honoré, à Paris.

Il règne ici un tumulte où je ne suis guère

accoutumé ; cVst un fracas d'équipages et de

luxe de tous les genres. Tout Paris court après

le prince héréditaire. Ce ne sont que des fêtes

d'une magnificence de fée. On parle aussi de

crimes affreux. Un homme a tué son ami, l'a

mis dans une valise, après lui avoir coupé la

tête. Un officier fut tué, il y a quelques jours,

sans qu'on lui ait donné le temps de mettre

l'épée à la main. Un autre a poignardé sa

maîtresse. Jusqu'au gardien des capucins qu'on

a trouvé dans sa chambre , assassiné de deux

coups de couteau. Voilà du désordre dans

tous les états et delà gaieté; dans vos cantons

on est plus tranquille et pliis sage.
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le 12 juin 1766.

JVi reçu vos deux lettres , Monsieur et très-

cher ami, et jY ^^ vu avec peine que vous n''a-

viez arrêté aucun plan pour vous procurer

un établissement en France. Le moment n'est

pas favorable , il est vrai , mais avec de la per-

sévérance, vous pourriez ouvrir quelque voie.

Vous avez vu M. Durand, et vous ne Favez

pas trouvé fort accueillant, c'est son naturel.

Au fond, je suis sûr qu'il vous rendrait service

s'il le pouvait.

M. de Sainte-Foy a quitté les affaires étran-
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gères, et parait ne pas vouloir s'en occuper da-

vantage; cependant, puisque vous imaginez,

quMl peut vous être utile
,
je joins ici une let-

tre pour lui que vous pourrez lui remettre à

son retour de Normandie.

Au défaut de ces portes qui peuvent ne pas

vous conduire aussi vite que je le désirerais,'

j\ii imaginé de vous adresser à M. le comte de

Broglie qui a toujours eu beaucoup de bontés

pour moi, et que je souhaiterais fort qu'il se

prit de goût pour vous. Le caractère de son

cœur et son esprit le rendent le protecteur

le plus constant et le plus actif. Je n'ai pas be-

soin de vous dire qu'il faut aller doucement

avec lui, vous jeter entre ses bras. Parlez de

Pologne, de Russie, de madame la princesse

M , de lamaison Sanguscko, etc.: vousserez

bien reçu. Il tient encore à ce pays où il a été

long-temps aimé et estimé.

Je suis toujours attendant la fin de la mé-

diation de Genève, pour vivre ici comme il

convient à un homme qui sait se borner. Ma
bibliothèque fera ma principale ressource; je

l'arrange avant de l'augmenter. Du reste, Ge-

nève me paraît un pays fait pour moi , on y
a peu d'amusemens bruyans , la société y est
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douce el tranquille; j^ jouirai avec le temps

d\me honnête aisance; que faut-il de plus

quand on touche à la quarantaine?

Adieu , Monsieur ; donnez-moi quelquefois

de vos nouvelles , instruisez-moi du succès de

vos démarches , et soyez persuadé que vous

me causerez une joie bien sincère lorsque vous

m'apprendrez qu'enfin vous êtes fixé dans votre

patrie , et sur le chemin des grâces que votre

sagesse et vos talens doivent vous mériter tôt

ou tard. Je vous embrasse bien sincèrement.

Hennin.

Je vous préviens que certain général bardé

d\m cordon bleuâtre, qui vous a déjà luii

auprès de M. le duc de Praslin
,
pourrait

bien chercher à en faire de même vis-à-vis

M. le comte de Broglie; mais je ferai en sorte

de rendre ses efforts inutiles.
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A MONSIEUR HENNIN.

A Ville-d'Aviay, ce i8 juillet 1766.

J'ai reçu, Monsieur et très-cher ami , avec

bien de la reconnaissance vos deux lettres de

recommandation pour M. le comte de Broglie

et pour M. de Sainte-Foy.

Deux jours avant jVvais eu avec M. Durand

une seconde entrevue; il était sur son départ

pour TAngleterre. Il m'a paru cette fois plus

disposé à me rendre service ; il m'a demandé

combien de temps l'état de ma fortune me
permettait d'attendre. Six mois, lui ai-je dit;

il m'a répondu que ce n'élait pas assez ,
et
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(jifil fallait faire durer mes fonds un an; ciiTil

me conseillait de me retirer aux environs de

Paris oii je pourrais vivre à meilleur compte;

quVi son retour vers le mois d'octobre, je re-

tournerais à Paris où il s''emploierait pour

moi.

Je me suislogé chezle curé de Ville-d'Avray.

à trois lieues de Paris. Je suis au milieu des

bois
,
j'emploie le temps de ma solitude à ras-

sembler quantité d'observations sur les pays

étrangers. J'en ai sur la Hollande, la Prusse,

la Saxe, la Pologne et la Russie. Il faudra au

moins quatre mois avant que je puisse faire de

tout cela quelque chose de supportable. Vous

pouvez compter que je vous les enverrai avec

celles que vous avez vues; en attendant, vous

recevrez par la présente la médaille du roi de

Pologne et la cbrysopale dont je vous ai parlé.

J'v aurais joint une cuiller d'un métal qui a

toute la beauté de l'or, mais cela eût fait trop

de volume; c'est une découverte qui a péri

avec son inventeur, baron allemand, qui

cherchait la pierre philosophale.

M. le comte de Broglie m'a assuré qu'il

était sans crédit; que M. Durand seul pouvait

me rendre service; qu'il était Irès-dillicile d'à-
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voir du service comme capitaine; que la chose

serait facile comme lieutenant.

M. de Sainte-Foy m^i dit que cela était pos-

sible en sV prenant de bonne heure pour Tan-

née prochaine, qu'il s'y emploierait alors vo-

lontiers, qu'il me conseillait de rédiger mes

observations pour les faire valoir ensuite au-

près du ministre.

Dites-moi votre avis sur le plan que je suis.

Chaque pays me fournit trois difterens objets.

Le premier sur le climat , la terre , sa fé-

condité intérieure et extérieure; les eaux, leur

production et leur nature ; l'air et ses météores.

Voilà pour le pays.

Dans le second, je rapporte ce que j'ai ob-

servé sur la nation en particulier ; la figure des

hommes et des femmes , leurs alimens , leur

habillement, leur esprit , les arts , l'industrie

,

les qualités du cœur, leur courage , leurs pas-

sions , leur religion.

Dans le troisième
,
je considère la nation en

général ; l'agriculture , le commerce et la

population qui en résulte ; ensuite le corps

politique de l'Etat, la masse du peuple, la

noblesse et le clergé : d'où il résulte le pou-

voir de la nation au dehors et sa constitution
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intérieure
;
puis vient le gouvernement , et

enfin des particularités sur le caractère du

prince.

Voilà Féchafaudage de mon édifice qui de-

viendrait immense, si le temps, les matériaux

et la tranquillité dVsprit ne me manquaient

pas.

C'est ainsi que je file ma soie. J'en verrai

la fin avec celle de mes forces.

On ne saurait d'ailleurs vivre d'une manière

plus retirée; cette vie, quoique mélancolique,

me plairait si elle pouvait durer; cependant,

je retournerai à Paris vers le mois d'octobre,

afin d'être à portée d'y voir fréquemment les

personnes qui s'intéressent à moi.

Vous me surprenez en m'apprenant les mau-

vais services d'un homme que je n'ai connu

qu'en passant. Si j'ai mérité son inimitié pour

être votre ami
,
je m'en félicite.

Je vous prie de m'adrcsser vos lettres sous

l'enveloppe de quelqpe personne des aifaires

étrangères , si cela est possible. Quelque re-

cherche que j'aie faite de vos lettres
,
je n'ai

pu trouver celle <jii vous m'envoyez l'adresse

du connais des aifaires étrangères. J'ai pris le

parti de faire remettre ce paquet chez vous,

à
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Versailles, persuadé qu'or, vous le fera par-

veiiii*.

Je suis, avec une vraie reconnaissance.

Votre sincère ami.

S'il était possible d'engager M. Durand à

me faire employer dans les affaires etrangères,

en quelque commission au dehors ou au de-

dans , à la suite de quelque ambassade
;
qu'en

pensez-vous? Ouvrez-moi quelque idée là-

dessus. Passer aux îles comme lieutenant, à

mon âge, dans mon grade, sans fortune , c'est

une ressource bien triste
, et comment m'ac-

quitter de ce que je dois à vous et à quelques

autres amis?

Adressez-moi toujours vos lettres à riiôtel

de Grenelle, rue Saint-Honoré.

La chrysopale est une pierre découverte en

Silésie
,
par le général Fouquet

,
qui en en-

voya une tabatière au roi de Prusse. Ordinai-

rement ces pierres sont fort petites. Le roi lui

manda s'il ne pourrait pas lui en envoyer de

quoi faire une colonnade.
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IS" 25.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève , le G août i7(>6".

J'ai reçu , Monsieur et très-cher amî, votre

lettre de Ville-d'Avray et ce qui y était joint

dont je vous remercie. J''ai vu avec plaisir que

vous avez été content de Faccueil de M. Du-
rand. M. de Sainte-Foy pourra aussi vous

être utile : cultivez-les.

Je compte toujours sur vos Mémoires, mais

si vous m'en croyez, vous vous méfieriez de

votre projet quant à la forme à y donner. De

trop grandes entreprises fatiguent; d'ailleurs

il est impossible de ne pas répéter ce que les
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autres ont dit, et pour se montrer capable de

travailler, il n^est pas nécessaire de faire un
livre. Des Mémoires particuliers plaisent quel-

quefois davantage que de gros ouvrages , et

on les lit plus volontiers.

Vous voulez que je vous parle avec fran-

chise; à votre place je préférerais le service

militaire à tout autre , et celui de mer à celui

de terre par plusieurs raisons. Vous avez des

avances dans les sciences qui peuvent vous

rendre utile dans les colonies : la géographie

et la mécanique. QuMmporte le rang avec le-

quel vous y passerez pourvu que vous puissiez

vous y faire connaître. J'ajoute que ces pays

fournissent une ressource dont vous êtes plus

en état de profiter que personne. Un bon ma-

riage peut y réparer tous les tours que la for-

tune vous a joués, et vous deviendrez riche

colon , au lieu quVn Europe vous seriez peut-

être long-temps un militaire malaisé. Quant

à la politique, je ne conseillerai jamais à

personne de suivre cet état ; il est trop incer-

tain et environné de trop d'écueils.

Voilà, Monsieur, ce que je crois devoir vous

dire pour répondre à la confiance que vous

me témoignez. Je souhaite extrêmement que

TOME I.
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VOUS adoptiez mes idées. La retraite que vous

habitez vous aura peut-être mis à portée de

faire des connaissances utiles dans les per-

sonnes qui approchent Mesdames et madame
la Dauphine. Profitez-en, intéressez Versailles

à votre sort, et vous en tirerez parti. Vous sa-

vez que M. de Mercy vient ambassadeur en

France, et pourra aussi vous être utile. JVi-

merais mieux pour moi que vous fussiez fixé

dans ce pays, mais si rien ne se décide promp-

tement, allez en Amérique, aux Grandes-Indes

s''il le faut, pour employer le reste de votre

jeunesse à vous procurer une fortune qui vous

dédommage des peines que vous avez es-

suyées.

Adieu, Monsieur, je suis bien sensible aux

marques dVmitié que vous continuez à me
donner, et vous proteste que ce sera pour moi

une joie extrême que d'apprendre que vous

commencez à être heureux. Ce sont les senti-

mens auxquels vous reconnaîtrez toujours

votre sincère ami.

Voyez M. de Sainte-Foy, il me parait dis-

posé à vous obliger
,
je lui ai encore écrit à

votre sujet.
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IS" 26.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et cher ami,

Je suis également sensible aux conseils que

vous me donnez sur le plan de ma fortune et

de mes ouvrages. J'adopterai le premier qui

d'ailleurs ne dépend pas de moi. Pour le se-

cond je vous dirai comme Médée : Video me-

liora, détériora sequor. Prenez que ce soient

des études, voilà où se bornent mes talens.

J'ai rangé mes observations dans l'ordre le

plus simple , des mains plus habiles les dispo-

seront convenablement. La science ressemble

à cette fameuse courtisane d'Egypte qui de-
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mandait une pierre à chacun de ses amans :

je n'ai que des briques à donner, et si la pyra-

mide doit être de marbre, il faut se contenter

d''être placé dans Tintérieur.

Vous ne m''avez point parlé de M. de Vol-

taire dont vous êtes si voisin. Si vous étiez lié

avec lui, vous pourriez Pengager à me rendre

un service bien important : il a des connais-

sances si étendues et je lui crois le cœur si

bon
,
que peut-être voudrait-il perdi^e en ma

faveur un peu de son temps. Voici de quoi il

s'agit

A mon retour en France, on m'a assuré que

le Roi avait ordonné qu'on fît des recherches

sur les descendans d'Eustache de Saint-

Pierre, maire de Calais, et que jusqu'ici on

n'avait pu rien découvrir.

Je vous assure, mon cher ami, que dès

mon enfance j'ai ouï dire à mon père que

nous descendions de ce fameux citoyen dont

les enfans furent s'établir en Lorraine. Il nous

a souvent répété à mes frères et à moi le trait

d'histoire comme une tradition qu'il tenait de

ses ancêtres; ceux qui ont connu mon père

savent bien qu'il ne cherchait pas à nous ins-

pirer trop d'ambition. Notre fortune ne com-
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portant pas des projets bien étendus, il a tou-

jours cherché à nons inspirer de la modération

dans nos vues, et ne se prêtant qu^ivec bien

de la peine à notre entrée dans le service, il

semble nous avoir prédit ce qui nous est ar-

rivé, faute de protection.

Quoi quMl en soit
,
je nVi trouvé dans les pa-

piers de ma famille aucune trace qui puisse

me guider jusqu^à un temps si reculé, hors

notre généalogie de quatre générations jusqu'à

Antoine de Saint-Pierre qui quitta Nancy pour

venir s'établir en Normandie.

Si vous croyez qu'on puisse remonter par ce

fil jusqu'à Eustache de Saint-Pierre, je vous

prie d'engager M. de Voltaire à faire pour

moi quelque démarche à votre considération.

Je sais bien que chaque plante doit porter sa

fleur, mais une pareille découverte ne servi-

rait qu'à me mettre plus à portée de servir ma

patrie.

Je compte rentrer à Paris à la fin de ce mois,

et me hâter de mettre toutes mes écritures au

net pour la fin d'octobre. Après cela je ferai

ma cour, car jusqu'ici tout occupé de mon

objet je ne peux voir personne. Vous m'obfi-

gerez d'écrire à M. Moreau, de m'adresser vos
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lettres à Thôtel de Grenelle. J'irai saluer M. de

Sainte-Foy, je vous suis bien obligé d'avoir

réitéré votre recommandation.

A YilIc-d'Avray , ce 1 5 septembre 1766-
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IN'^ 27.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le 3o septembre 176C.

Je suis très-aise , Monsieur et très-cher ami

,

que vous preniez le parti de passer aux Indes

s^il n'y a rien à faire pour vous dans ce con-

tinent. Un homme sage et instruit comme vous

Têtes devient précieux dans les colonies, et je

me flatte de vous en voir revenir bientôt assez

riche pour ne faire que ce qui vous plaira.

M. de Voltaire n^est guère à portée de faire

les recherches généalogiques que vous désirez;

outre que ce travail n'est pas de son ressort, il

manque de livres et de documens. Cest à
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Nancy que vous pouvez trouver ce que vous

cherchez. J'ai idéequ''il existe un nobihaire de

Lorraine, ou du moins un ouvrage qui traite

de la noblesse de cette province. Vous pouvez

aussi consulter les généalogies des familles de

ce pays-là qui ont été publiées; celles des du

Chàtelet, desChoiseul, etc. Il suffit souvent

d'un mot pour mettre sur la voie , et peut-être

tout ce dont vous avez besoin existe-t-il dans

les mains de gens qui n'en ont que faire.

Faites-moi le plaisir de m'instruire de ce

que vous aurez obtenu, et soyez sûr que si je

puis parmes amis vous procurer quelque avan-

tage je m'y emploierai avec toute l'activité

possible. Il s'agit d'un premier pas après le-

quel je suis bien sûr que vous n'aurez besoin

que de vous-même.

J'ai ici une place qui a été fort mal traitée

depuis long-temps. Tous mes prédécesseurs

s'y sont ruinés , et si on n'y a pas égard je

serai forcé d'y renoncer dans quelques années.

L'opulence passagère dont j'ai joui m'avait un

peu gâté, ceci me rendra plus circonspect. Je

suis déjà en avance de plus de dix mille livres.

Si je regrette que la fortune m'ait abandonné,

c'est parce qu'elle m'a mis hors d'élat de
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rendre service dans Toccasion. Peut-être les

choses changeront-elles.

Adieu , Monsieur ; donnez-moi de vos nou-

velles, et soyez assuré que rien n^iltérera les

sentimens dVttachement que je vous ai voués

pour la vie.

Hennin.
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N" 28.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et cher ami,

JVvais attendu à vous écrire que mon sort

fût décidé, et en cela j^ai eu tort, il ne faut

point faire dépendre nos devoirs des événe-

mens de la fortune puisqu'il n^ a rien de si

incertain.

M. le comte de Mercy a parlé de moi à

M. le duc de Choiseul qui lui a répondu qu'il

voulait me connaître et me placer. J'ai volé

chez le ministre qui m'a dit de revenir un

autre jour, sans pouvoir se rappeler ni qui

j'étais, ni ce que je voulais; si le contraire fût

arrivé
,

j'aurais été étonné. Il y a tant de
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monde si considérable et si importun, qu^il ii^y

a pas moyen de se faire jour. Après plusieurs

allées et venues j'ai renoncé à l'emploi très-

ruineux de faire ma cour, et j'ai suivi unique-

ment le fîl de mes anciennes espérances.

J'ai écrit à M. Dubusq par le conseil de

M. Durand. Il m'a répondu fort honnêtement

qiCil était prêt à nie j^endre toutes sortes de

bons offices , mais qiCil craignait que Cajfluence

des demandeurs ne retardât le succès de ma
demande.

Voilà où j'en suis , nageant entre deux

eaux, ne sachant pas ce qui m'est réservé. Je

tâche de m'occuper en brouillant du papier;

j'écris çà et là mes pensées sur quantité de

feuilles de papier , comme la sibylle. Je vous

réponds qu'il y a quelquefois une telle confu-

sion et un si grand désordre, qu'ils ne ressem-

blent pas mal à ces anciens oracles. Voilà

comme je chasse des réflexions tristes par

d'autres qui sont folles , et comme je bannis

l'idée de l'avenir pour trouver le présent sup-

portable.

Je ne vous parle point de vos affaires, la

gazette m'instruit suffisamment; j'imagine que

vous n'avez guère de repos. Je souhaite bien
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sincèrement que la tranquillité publique se

rétablisse puisque la vôtre y est attachée. On
dit que les environs de Genève sont très-

agréables et que la société y est bonne. On
peut vivre heureux quand on est content des

hommes et du climat, mais vos occupations

vous privent peut-être de ces avantages. Cesl

un malheur attaché à votre état de vivre pour

les autres et non pour soi, et d'acheter par la

privation des biens qui rendent les hommes
heureux, la gloire de leur être utile.

J'ai rhonneur d'être avec une sincère

amitié

,

Monsieur et cher ami

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, le 16 février 1767.

A l'ancienne Académie , rue de Vaugirard.
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N'' 29.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et cher ami

JVi été bien long-temps sans vous donner

de mes nouvelles. J^avais honte de vous man-

der des choses tristes.

Imaginez-vous qu^après un an de sollicita-

tion et d'inquiétude, après avoir donné mon
Mémoire, qu'on a goûté, il n'y a point eu de

promotion dans les troupes des colonies. On

m'a conseillé de demander du service dans le

génie des colonies , on m'a persuadé que la

chose était facile. C'était M. Dubusq , inten-

dant et premier commis de la marine, qui
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me donnait ce conseil. Je ne sais si quelque

ennemi caché m'a rendu im mauvais service,

mais on m'a répondu que Tinoénieur en chef

des îles proposait cinq ingénieurs, précédem-

ment réformés , et qu'il fallait lui en écrire

pour avoir son agrément. C'est une affaire à

durer encore cinq ou six mois , et dont le suc-

cès est très-incertain.

Voilà où j'en suis. Ai-je donc des ennemis,

moi qui n'ai offensé volontairement personne,

dont la conduite, tout-à-fait retirée, ne me
répand point au dehors, dont If s talens sont

sans éclat et sans réputation , et dont la for-

tune est bien peu digne d'envie?

Malgré tant de traverses
,
je n'ai point

perdu courage. Je trace , comme le bœuf, ce

pénible sillon, qu'on appelle la vie, sans re-

garder devant ni derrière moi, et quand je

serai au bord du fossé il Aiudra faire la cul-

bute.

Outre mes observations sur les pays que j'ai

vus
,
j'ai fait

,
pour m'occuper, une espèce de

chronologie des souverains dos huit princi-

paux Etats de l'Europe avec le caractère de

chaque prince , la durée de son règne et l'état

de la nation. Tout cela, si abrégé que dans
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une ligne de papier à lettre
,

j'ai tout ce qui

regarde le prince, et dans la ligne delà contre-

page le développement de la puissance de son

royaume. Cela me forme une espèce de mé-
dailler qui m''amuse et m'instruit plus que

vous ne sauriez croire. Ce sont des matériaux

qui pourront me servir. Je m'occupe à pré-

sent d'un Mémoire pour M. le duc de Choi-

seul , afin de lui rappeler, s'il se peut , le sou-

venir d'un homme dont il a dit qu'il ne fallait

pas laisser le zèle de côté. Cet essai a pour ob-

jet de prévenir la désertion.

Ce petit travail m'a engagé dans des recher-

ches sur la nature de notre esprit militaire

,

et j'ai trouvé dans mon médailler, que depuis

Clovis jusqu'à Louis XIV, nos soldats ont été

des fanatiques, et que cet esprit venant peu à

peu à décroître, la désertion a toujours été en

augmentant, etc. En voilà assez pour vous

faire entrevoir l'utilité de mon petit abrégé

,

que je n'eusse pas soupçonné devoir s'étendre

jusque-là.

Je vous dirai encore , car je n'ai rien à vous

cacher, que j'ai recueilli sur le mouvement de

la terre des observations, et que j'en ai formé

un svstème si hardi, si neuf et si spécieux,
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que je n'ose le communiquer à personne. Je

le laisse dormir en paix , car je me défie de

ma solitude où Ton peut, sans s'en douter, se

familiariser avec les idées les plus absurdes.

Vous pouvez voir par-là que je m'accroche

à tout, et que je laisse flotter çà et là des fils

comme l'araignée, jusqu'à ce que je puisse our-

dir ma toile.

Je ne vous dissimulerai pas cependant que

je n'aie été vivement affecté de l'indifférence

froide de M. Durand qui, avant de partir pour

l'Angleterre, me conseille d'aller vivre dans

mon patrimoine, lui en qui j'avais mis toutes

mes espérances , à qui je n'ai rien caché de

mes affaires, et sur le crédit duquel j'ai sa-

crifié un an si inutilement. D'ailleurs, je ne

lui reproche que son stoïcisme
,
qu'on doit, ce

me semble, garder pour soi uniquement.

Cette espèce d'abandon universel de protec-

tion, d'espérances, ce projet si long-temps

conduit et si rapidement renversé, tout cela

m'a donné une petite maladie d'ennui ou de

déplaisir qui m'a retenu neuf jours au lit.

C'était une affection sur la poitrine avec une

fièvre continue. Je me suis guéri de tout cela

sans médecin. La nature s'est tirée elle-même
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d"'affaire, parce que personne ne Vu inter-

rompue.

11 y a quelques jours que , sortant pour la

première fois, et m^étant amusé à lire la Ga-

zette de France
,
je fus fort surpris d^v voir le

nom de M. lebaron de Breteuil, que je croyais

en Suède. Je n^eus rien de si pressé que d'aller

chez lui, car je me rappelais Tamitié qu'il

m*'avait témoignée en Russie.

J'ai eu le plaisir de voir qu'elle n'était pas

diminuée. Je lui ai conté tout ce que jVi fait

ici. Il m'a offert de parler à M. de Praslin , et

m'a assuré, avec le témoiq,naoe de l'intérêt le

plus vif, qu'il mettrait à me servir toute la

chaleur que je lui connaissais. Il m'a dit d'al-

ler voir de sa part M. de Sainte-Foy. ^lais en

vérité , c'est un oiseau , il n'est pas possible de

le joindre. Je lui ai écrit une lettre après avoir

été chez lui bien des fois. M. de Breteuil m'a

dit qu'il comptait finir mon afî'aire dans le

voyage de Compiègne, qu'il avait pour pa-

rent et pour ami le gouverneur de la Marti-

nique.

Je lui ai parlé de vous, et j'ai eu le plaisir de

voir qu'il vous estimait autant que vous le mé-

ritez. Il ne sait pas pourtant tcniles les obli-
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oatioiis que je vous ai, car notre conversation

fut interrompue par des visites.

l ne seule chose m'^affligeait pendant ma
maladie : c"'était, en supposant le dernier évé-

nement, de partir dMci sans avoir pu donner

a trois ou quatre personnes des témoignages

de ma reconnaissance. J'avais donc disposé de

tout ce qui m^environne, et vous réservais

toutes mes paperasses si vaines et si inutiles.

Youf, eussiez ri de tant d'idées éparpillées,

comme les feuilles de la sibylle. Laissez-moi

encore lécher mon ours. Le temps qui mûrit

ma raison en rendra les fruits plus dignes de

^ ous. Peut-être même la fortune ne me sera

pas toujours contraire , et j'augure beaucoup

de M. de Breteuil. Conservez-moi votre ami-

lie, et soyez persuadé que je n'ai rien tant

à cœur que de aous donner des preuve<î de

la mienne

Je suis avec toute la recoimaissance et l'es-

time possible, Monsieur el cher ami,

Votre , etc.

De Saint-Pierrk.

A Pîiris, II- ,) jiiille( 17(17.

A riii'il*'! »ln P(lil-LiixPTn}i()iiri> , iiio de Toiiiiioii.
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Que ne suis-je encore en Pologne pour

prendre ma revanche! J\ii prédit, il v^ a près

de quatre mois, que le roi Stanislas aurait le

sort du dernier duc de Lorraine; mais sa chute

ne sera pas si heureuse. Que de sujets de re-

flexion pour ceux qui ne regardent la vie que

comme une comédie!

Je finirai ma lettre par une belle pensée

d^Euripide, Il faut bien vous dédommager de

mon verbiage,

(( Les Dieux, dit-il, se jouent de la pré-

voyance des hommes, et trompent également

leurs espérances et leurs craintes. Ils arrêtent

des événemens que tout le monde attendait

,

ouvrent des passages et des chemins inconnus,

el font réussir des desseins en apparence im-

possibles. »

Le prince Radjivil devrait faire graver en

lettres d''or cet aphorisme sur le frontispice de

son palais.

8'
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le 3o août I7'i7.

Vous m'avez affligé véritablement, Monsieur

et très-cher ami
,
par le récit de vos disgrâces.

Je n^ conçois rien. M. Durand était à portée

de vous rendre service, et vous connaissez plus

de gens qu'il n'en faut pour trouver quelque

débouché.

J'espère quelque chose de votre Mémoire

sur la désertion. M. le duc de Choiseul a, à

ce qu'on m'assure, cet objet fort à cœur, et

c'est une chose qui lui méritera la reconnais-

sance de tous les hommes sensibles et de tous
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les bons Français. Je suis plus à portée que

personne devoir combien de sujets le Roi perd

tous les jours. Il y aurait bien un moyen fort

simple pour prévenir ce malheur, ce serait de

rendre Fétat de soldat meilleur à proportion

de ses années de service; mais nous ne sommes

pas assez riches pour adopter ce moyen.

Faites toujours paraître votre système sur

le mouvement de la terre sans y mettre votre

nom. Vous sonderez le sentiment des savans,

et si Ton vous bat avec de trop fortes armes,

vous garderez Fincognito. A propos de sys-

tèmes, connaissez-vous celui du Père Bosco-

witz ? je vous assure qu'après sa courbe on

peut tout produire avec de Tesprit et un peu

de géométrie.

Si vous étiez Hxé et heureux, je vous dirais:

Ne faites qu'une seule chose; mais le malheur

veut des diversions , et la variété de vos occu-

pations est précieuse dans ce moment.

Je suis très-aise que vous ayez rejointM. le

baron de Breteuil; si celui-là ne vous sert pas

de bonne foi et avec chaleur, il me trompera

fort. C'est un des hommes dont je fais le plus

de cas. Attachez-vous à lui. Dans le cours des

probabilités, il doit marcher d'un pas lent
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mais assuré aux premières places. S'il pouvait

vous mener avec lui en Hollande, vous lui

deviendriez utile , et qui sait si la fortune ne

vous attend pas dans ce magnifique bourbier.

Je n^aime point vos idées noires, mais je

vous les pardonne; quant à ce dont vous me
parlez, je vous assure que je voudrais que vous

fussiez en état de le mettre sur une carte. Don-

nez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, par-

hculièrement si elles sont telles que je Tés-

père

.

Je vis ici occupé de détails assez plats ; la

retraite que j^avais cherchée se change en un

bois d^épines, dont je ne me tire sans écor-

chure qu^en allant doucement et avec pré-

caution. Ce qui me fâche le plus, c'est qu'ac-

coutumé à Taisance, j^aurai peine à en jouir

ici. Mon traitement n^est nullement calculé

sur le pays que j'habite; et, si j*'avais dix ans

de moins, je serais bientôt réduit au sort de

mes prédécesseurs qui sont morts insolvables.

Mais un peu d'expérience me rendra sage, et

si on ne veut pas me mettre à portée de vivre

ici décemment, je demanderai pour première

grâce In liberté d'aller vivotera Paris. Triste

salaire de vingt an> de travaux, mais dont un
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peu de philosophie peut consoler; de tous ceux

qui ont suivi la même carrière que moi de-

puis la paix d**Aix-la-Chapelle, je suis presque

le plus mal traité, et il y en a qui ont feiidii

les nues. Grand bien leur fasse! je souhaite

qu^ils soient aussi contens dans leur opulence

que moi dans ma médiocrité.

Adieu, mon cher ami*, je ne puis vous dire

à quel point je souhaite d(" vous voir hors du

labyrinthe où vous êtes. La fortune m^a mis

hors de la sphère de ceux qui peuvent, d'un

mot, faire le sort d'un homme de mérite, et

c'est, je vous assure, tout ce que je lui re-

proche.

Je vous embrasse, et vous prie de me re-

garder toujours comme le plus sincère et le

plus constant de vos amis.

Henni N.
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A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et cher ami

Je me hâte de vous mander que jesuis enfin

placé à nie-de-France , en qualité de capi-

taine-ingénieur du Roi. Mes appoiiitemens

sont de cent louis par an. Mon départ de Paris

est fixé à la fin du mois , et de Lorient dans

le cours de décembre.

Ne différez donc pas de me répondre sur-

le-champ par la voie des bureaux, afin que

votre lettre me parvienne partout où je pour-

rai être.

Cest à M. le baron de Breleuil que je suis
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redevable du succès de cette atiaire, dont le

terme paraissait s'éloigner de plus en plus. 11

a mis dans cette sollicitation une ardeur sans

laquelle rien n'eût réussi. Il y a joint des té-

moignages d'amitié qui me pénètrent de re-

connaissance et d'attachement. Il m'a procuré

des facilités sans lesquelles il m'eût été difficile

de compléter mon équipage ; enfin il m'a

présenté à M. le duc de Praslin qui m'a fait

l'accueil le plus gracieux.

Il doit me procurer des lettres pour le com-

mandant de l'Ile-de-France. Je vous prie
,

mon cher ami , si vous avez quelques relations

dans ces pays-là , de les joindre aux siennes.

Si, avant mon départ de Lorient, où je vous

prie de m'adresser vos lettres sans retard, vous

pouviez me faire trouver quelque crédit, je

pourrais m'acquitter aisément de ma dette

envers vous. On me passe un bagage de deux

mille pesans , et , faute d'argent
,
je ne pourra

profiter de cet avantage.
'

Si cela ne se peut, ne me refusez pas <iu

moins la satisfaction de recevoir de vos ncu-

velles.

J'écris à tous mes amis pour leur faire mes

adieux; c'est un grand déplaisir de partir sans
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recevoir de réponse de la plupart. J^en ai en

Russie, en Pologne, en Saxe,enPrusse. Quand
les reverrai-je? où en trouver de semblables?

il nV en a point à qui je n'aie quelque grande

obligation , et qui ne soit à quelque égard

digne d'une estime universelle.

Je ne manquerai pas avant mon départ

d'aller saluer M. le comte de Broglie et M. de

Sainte-Foy, s'il m'est possible de le joindre.

J'ai été voir ici la princesse Strasnik chez

laquelle j'ai dîné. Elle vient d'accoucher d'une

petite princesse.

N'oubliez pas, lorsque vous m'écrirez aux

Indes , de me marquer ce qui se passe en Po-

logne ; dans lepays que j'habiterai les gazettes

sont rares. Le jeu qui se passe en Pologne

m'intéresse, j'en voudrais bien voir la fin. Il

ressemble au jeu d'échecs où un pion peut

faire échec au roi.

En revanche de la bonne correspondance

fjLie vous me tiendrez, je vous préparerai un

Jturnal de mon voyage. J'y mettrai comme
d;ns un sac tout ce qui me tombera sous la

iUiin , et quand vons l'aurez, lu et approuvé,

VOIS en disposerez à votre plaisir.

-Adieu , mon cher ami , le temps et les ex-
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pressions me manquent à la lois; \isites à

faire, équipage à former, amis qu'on quitte :

tout cela se croise et me laisse à peine le temps

de mettre un peu d'ordre par-ci par-là. Pour

peu que j'aie de loisir à Lorieut . je vous écri-

rai sous lenveloppe de M. Moreau. et remet-

trai votre lettre à quelque commissaire de la

marine.

A otre sincère ami

.

De Saint-Pierre.

Mon adresse est à M. D. S. -P.. capitaiue-

inoénieur du Roi à l'Ile-de-France.o

A Paris, ce 20 aovembre 1-6^.
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KEPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le .27 novembre 1767.

Avec quelle satisfaction, mon cher cheva-

lier, n''ai-je pas appris qu^enfin vous sortiez,

de Tétat d'incertitude où vous étiez depuis tant

de temps ! Vous voilà dans une place conve-

nable qui peut devenir avantageuse. Le pays

que vous allez habiter passe pour aussi bon

qu'il est beau. Vous ne serez qu'à un pas de

Tîle de Bourbon , dont j'ai entendu célébrer

les agrémens par beaucoup de personnes. J'es-

père que j'aurai par vous la confirmation de

tout ce que nous disent les voyageurs de ces
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riantes contrées. Ne me laissez pas ignorer, je

vous prie
, votre sort , vos occupations , vos

espérances.

Si j'étais à Paris, je ferais tout mon possi-

ble pour vous procurer les moyens que vous

désirez pour profiter de ce qu'on vous laisse

déplace dans le vaisseau, mais d'ici je ne suis

pas en état de le faire. On m'a donné comme
récompense une place ruineuse , et j'ignore

même si je ne serai pas dans l'impossibilité d'y

rester, vu la disproportion entre mon revenu

et les dépenses auxquelles je suis astreint.

Vous ne me parlez point de vos paj)iers et

Mémoires. Emportez-vous tout cela dans votre

île, et que comptez-vous en faire? S'il y avait

eu quelque avantage ou quelque lionneur à

retirer de vos collections
,
je m'en serais chargé

avec plaisir.

Vous ferez très-bien de voir à votre départ

toutes les personnes dont vous me parlez; on

ne saurait trop conserver de liaisons avec la

métropole quand on s'en éloigne autant que

vous allez le faire.

Je vous rappellerai la promesse que vous

me faites pour le journal de votre voyage.

Quoique les pays que vous allez voir soient
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très-fréqiientés, il nous manque encore bien

des détails curieux qui onl ("té négligés; mais

ce qui manque le plus c"'est Tordre dans les

relations, et je suis bien sûr que les vôtres ne

seront pas dénuées de cet avantage.

Adieu donc, mon cher chevalier; ne me
laissez pas trop languir après vos lettres; j^es-

père d'ici à un an jouir de plus de tran-

quillité que je n^ai fait juscju'à présent , et

pouvoir, quand je vous écrirai, entrer dans

quelques détails intéressans sur ce qui se pas-

sera dans notre Europe. Je vous embrasse bien

tendrement , et souhaite que vous trouviez

par-delà la ligne tout ce qui pourra vous as-

surer un sort agréable dans votre patrie, à

laquelle, sans doute , vous ne renoncez pas.

Vous connaissez les sentimens avec lesquels je

suis pour la vie votre sincère ami.

Hennin.
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A ^MONSIEUR HENNIN.

J'ai trouvé , mon cher ami , votre lettre à

mon arrivée à Lorient. J'ai différé d'y répon-

dre, afin de ne rien laisser à vous mander.

Nous partons demain , les vents sont favora-

bles. Je suis pénétré de votre amitié que l'ab-

sence et vos occupations n'altèrent point. Vous

faites en vérité trop d'honneur à mes [Mémoi-

res; un jour je les rendrai plus intéressans et

plus dignes de vous lorscpie vous les aurez

corrigés. Si la mort me prévenait, j'en ai dis-

posé par testament : une partie au baron de

Breteuil , à qui je n'ai pu les refuser; le reste

à vous , et, en vérité, c'est agir de ma part

avec confiance. Je ne connais pas trois pei-



128 CORRESPONDANCE

sonner à qui je voulusse montrer mes brouil-

lons. Si je prétendais à leur estime . il y a de

quoi me juger fou.

Parlons de mon voyage dont je ferai le

joiu*nal. Nous avons pour principal passager

un colonel , M. de Modave, qui a tout l'esprit

qu'on peut avoir; je le crois chargé d'un com-

mandement. Un de mes amis, M. de La Mar-

che , passe avec lui. Vous l'avez pu voir en

Polooue.

\otre vaisseau, le marquis de Castries . est

de sept cents tonneaux, ce qui fait une assez

belle coquille. On m'a fait une petite chambre

où je couche avec mon chien, c'est un ami de

deux ans e un ami iidèle.

Mon cher ami, on lire le canon du départ.

Je me hàle de tinir ma lettre. Donnez-moi sou-

vent de vos nou\ elles par la voie des bureaux.

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur.

Je suis pour la vie \ otre bon ami.

De Saint-Pierre.

A Lorient , ce iS février i-fiS.
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N'^ 54.

A MONSIEUR HENNIN

Monsieur et cher ami.

Je me hâte de vous rendre compte des

principaux événemens de mon voyage par le

vaisseau la Paix^ commandé par le capitaine

Burlaine
,
qui doit partir d^ici le 4 d^août pour

se rendre à Lorient.

Nous partîmes du Port-Louis le 3 mars , et

le 5 du même mois nous essuyâmes , à la hau-

teur du cap Finistère, un coup de vent qui

nous mit en danger et nous inquiéta pourFa-

venir, car nous nous aperçûmes que le vais-

seau gouvernait mal. Un coup de mer, qu'on

TOME 1. 9
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ne put éviter sur le gaillard-d^avant , rompit

quelques barreaux du pont, enleva la petite

chaloupe , et emporta le maître d'équipage

avec trois matelots ; un seul fut sauvé dans les

hauts bancs où la mer le rejeta après lui avoir

fracassé la main et Pépaule.

Nous eûmes les vents favorables jusqu'aux

Canaries. Nous passâmes au milieu, et nous

vîmes Gomère , Palme , Tile de Fer, et au loin

le célèbre pic de Ténériffe
,
qui ressemble à un

teton. Je dessinai la vue de ces îles fortunées

où il n'était pas permis de descendre; enfin,

deux mois après notre départ , nous passâmes

la ligne sans avoir éprouvé d'autres inconvé-

niens que des calmes sans chaleurs extraordi-

naires. Le 22 juin nous nous trouvions pres-

que nord et sud de Madagascar, lorsque nous

essuyâmes une tempête affreuse. A minuit,

un coup de mer enfonça les sabords de trois

fenêtres de la grande chambre, et y jeta plus

de vingt barriques d'eau. A deux heures et

demie du matin nous entendîmes trois coups

de tonnerre à deux minutes d'intervalle ; le

dernier fit le bruit d'un coup de canon de

vingt-quatre tiré à portée de pistolet. Aussitôt

nous sentîmes dans la grande chambre une
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forte odeur de soufre. Je montai en haut où

Ton venait d^appelertoutTéquipage. Le grand

mât était brisé en cinq ou six endroits , le mât
de perroquet avait été emporté ; il ne restait

plus qu'un tronçon du mât de hune qui pen-
dait avec quelques agrès, accroché aux barres

de hune. On examina partout , dans la crainte

que le feu ne se fût communiqué au vaisseau

,

mais on n'aperçut aucune trace de noirceur

ni même d'odeur dans les crevasses du «rando
mât où la foudre avait passé.

Le matin du 28 le vent devint si violent

que le peu de voiles nécessaires pour gouver-

ner fut emporté. Nous restâmes vingt-quatre

heures en travers, à sec, balottés par une mer

aflfreuse; le beau temps revint, et nous vhimes

à bout de fortifier le grand mât. Enfin nous

arrivâmes, le i4 juillet, à FIle-de-France

,

malgré le scorbut qui nous enleva neuf hom-

mes, et mit tous les matelots, à l'exception de

sept , hors de service. Les passagers et les

officiers faisaient la manœuvre.

C'est une observation digne de votre hu-

manité , de représenter à ceux à qui il appar-

tient de réformer les abus, que la compagnie

des Indes
,
pour épargner une relâche qui ne

9*
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coûterait pas plus de mille écus , sacrifie la

vie de quantité d'hommes qu'elle expose à

une navigation de près de cinq mois sans

aborder à aucune terre. Cette perte est si

réelle qu'elle se monte, année commune, à

vingt hommes par vaisseau qui meurent du

scorbut, et cette année-ci \e3Iassiac et laPaLv

en ont perdu plus de cent chacun, et ont,

par-là, manqué leur retour en Europe.

J'ai fait un journal exact de ma navigation

que je compte avoir le plaisir de vous commu-

niquer un jour. Il paraît que l'intention de la

cour était de m'employer à relever l'établis-

sement de Madagascar; mais celui qui en est

chargé en chef, et dont je vous ai parlé dans

ma dernière , est un méchant homme
,
jaloux

à l'excès , et qui a eu pour moi beaucoup de

mauvaises façons. J'ai priéM. Dumas de m'em-

ployer ici, où d'ailleurs je suis attaché par ma
commission.

J'ai été fort bien reçu de M. Dumas et de

M. Poivre. En attendant qu'on m'emploie, je

cherche à m'arranger ici où la vie est, à peu

près, une fois ])lus coûteuse qu'à Paris. Une

pension vaut cinquante écus [)ar mois ; une

petite chambre sans meubles, dix écus. Je n'ai
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apporté ici ni pacotille ni argent; ce n'esl

donc qu'à force créconomie que je pourrai

acquitter peu à peu mes engageniens , et sur-

tout les derniers que j'ai contractes à Paris.

Adieu, mon cher ami; vivez heureux, el

portez-vous bien
;
pensez quelquefois à moi

,

et faites-y songer ceux de mes amis que la

fortune a dispersés çà et là. Je leur écris à

tous, car j'ai de la peine à oublier ceux que

j'ai une fois aimés; cela me jette environ dans

vingt-quatre correspondances répandues dans

toute l'Europe. Tout ce qui me semblera mé-

riter quelque observation sera recueilli, afin

qu'un jour mes amis puissent jouir du seul

bien qui soit en ma disposition.

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur;

ne m'oubliez pas, et soyez sûr du sincère

attachement avec lequel je serai toute ma vie.

Monsieur et ami

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

Au Port-Louis de l'Ue-de-Francc , ce 3 août 1768.

Mes complimens à nos amis communs.
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IS'' 55.

A MONSIEUR HENNIN.

Mon très-cher ami,

Je profite avec empressement du vaisseau

la Boudeuse , commandé par M. de Bougain-

ville
,
pour me rappeler à votre souvenir.

M. de Sainte-Foy m'avait remis pour lui une

lettre qui m'a procuré sa connaissance. Je ne

sais comment, en parlant de M. de Sainte-

Foy , la conversation a tombé sur vous. Il

m'a dit qu'il était beaucoup de vos amis, que

vous aviez étudié ensemble, et m'a parlé de

vos talens pour les affaires , enfin il m'a paru

qu'il vous était aussi attaché que moi
;
je vous
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en félicite. Cet officier revient à Paris couvert

de gloire : il a découvert dans la mer du Sud

des terres plus grandes que PEurope , une île

de quatre cents lieues de longueur
, une autre

très-peuplée où aucun vaisseau n'est abordé.

Cette île , appelée Taïti par les naturels , a été

surnommée Tîle de Cythère par les Français.

Les femmes y sont charmantes et adorées.

Les habitans vivent en commun sans faire la

guerre à personne; ils ne connaissent point le

fer : leurs haches sont de pierre, leurs flèches

sont émoussées. Les bonnes gens se croyaient

seuls dans Tunivers. On y a trouvé la

universellement répandue ; ainsi voilà une

misère de moins que leur vaudra la connais-

sance des Européens.

J'ai dîné avec un Cupidon de cette terre

australe que Ton a embarqué de son consen-

tement; il est laid, mulâtre, portant barbe,

les cheveux noirs et rudes comme du crin. U

pleure quelquefois , et paraît regretter fort sa

patrie dont chaque jour vaPéloigner.

Enfin, M. de Bougainville publiera sans

doute ses découvertes. Jusqu'ici on garde un

grand secret sur la position de cette île
;
je ne

vous en dirai donc pas davantage.
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iV 56.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et cher ami,

Depuis mon arrivée dans ce pays, je n^ai

reçu aucune nouvelle de TEurope. Voilà ce-

pendant la troisième lettre que je vous écris.

Il y a de quoi perdre patience. Il n^ a pas ici

de quoi se dédommager. Il n'y a point de

société parce qu'on y est pauvre , intéressé et

méfiant; il n'y a point de promenade, faute

d'arbres ; on ne peut s'occuper de sa fortune

faute d'argent, ni de cette brillante vapeur

qu'on appelle la gloire, parce que tout le

monde cherche à ramasser quelques piastres

pour aller vite les dépenser à Paris.
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Je n^exagèrerai pas quand je vous dirai que

jamais je ne me suis trouvé si à Fétroit. Il est

vrai que j^acquitte cette année mes dettes

contractées avec les marchands de M. le ba-

ron de Breteuil. Ainsi à la porte des Indes on

peut être fort loin de la fortune.

On attend ici avec impatience M. le cheva-

lier Desroches , notre nouveau gouverneur.

J'espère lui être recommandé par M. le baron

de Breteuil qui m'avait fait faire sa connais-

sance à Paris. Tout le monde se flatte qu'il

nous amène l'abondance.

Vous aurez su sans doute qu'on avait tenté

de rétablir le fort Dauphin à Madagascar. Ma
bonne fortune a voulu que le commandant

m'ait retenu ici. Voici ce qui vient de s'y

passer.

M. de Modave est parti d'ici pour Mada-

gascar au mois de septembre avec cinquante

soldats de la légion ; les officiers et les volon-

taires qu'il avait amenés d'Europe et quelques

artisans. Cette petite troupe pouvait être de

quatre-vingts personnes.

A son arrivée au fort Dauphin il en trouva

les peuples voisins en guerre , suivant leur

ancien usage. Ces guerres consistent dans des
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courses où ils tâchent d'enlever les habitans

des villages ennemis
,

qu'ils viennent vendre

ensuite à un chef de traite français pour des

fusils et de la poudre.

Cette disposition d'esprit de ces peuples

fripons et paresseux ne s'accordait pas trop

avec les projets d'agriculture et de commerce

dont M. de Modave les croyait capables. Il

jugea convenable de faire alliance avec un des

principaux chefs, qui venait de dépouiller son

père. Cette alliance et cette paix se conclut au

moyen de quelques bouteilles d'eau-de-vie.

On donna à M. de Modave par-dessus le mar-

ché douze lieues de terrain aux environs du

fort Dauphin.

Après cette donation , M. de Modave
,
qui

n'en était pas plus riche
,
jugea à propos de

faire un détachement pour reconnaître au

nord les peuples voisins de la mer. Il paraît

qae le but de M. de Modave était d'établir

en même temps une communication jusqu'à

Foule-Pointe où est notre second établisse-

ment. M. de La Marche de Courmont, qui m'a

quelquefois parlé de vous et que j'avais vu en

Pologne 5 fut destiné à reconnaître à la tête de

quinze personnes le territoire d'Amboule, et à



DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. l4l

remonter jusqu^à Mananzary, à soixante-dix

lieues du fort Dauphin et un peu plus d^à

moitié chemin de Foule-Pointe.

On les expédia avec des vivres , des muni-
tions et quelques noirs pour les servir

;
pen-

dant cet intervalle le vaisseau qui avait apporté

madame de Modave retourna à Tlle-de-France

solliciter de nouveaux secours. On détacha le

vaisseau du roi VAmbulante qui conduisit au

fort Dauphin madame de Modave
,
quelques

volontaires , un renfort de vingt-cinq soldats

et de nouvelles provisions.

Ce vaisseau arriva dans le mois de novem-

bre. On venait d'apprendre que le sieur de La

Marche était resté à trente lieues de-là ; les

vivres étaient consommés, une partie de sa

troupe était malade, il était dVilleurs sur-

venu plusieurs altercations; quelques volon-

taires récusaient Tautorité du sieur de La

Marche qui n'était revêtu par la cour d'au-

cun emploi. On avait été sur le point d'en

venir aux mains avec les noirs qu'on ne mé-

nageait pas assez.

Le sieur de La Marche écrivit sa situation à

M. de Modave qui détacha quelques personnes

pour leur porter des vivres et se joindre à
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eux. Ils revenaient déjà sur leurs pas. La plu-

part étaient attaqués de la même maladie
;

c'était une fièvre qui durait quatre à cinq

jours avec de petits redoublemens vifs, ensuite

succédaient quatre à cinq jours de repos, puis

la fièvre recommençait et enlevait ordinaire-

ment le malade le douzième jour.

De quinze personnes qui composaient ce

petit détachement, il en est mort onze, parmi

lesquelles on compte le sieur de La Marche, le

sieur de La Colonesie, officier de la légion

,

MM. de La Richardie et Fitgeac, volontaires
,

un chirurgien Le mal s'est communiqué à

ceux qui ont été au-devant d'eux et de-là s^est

répandu dans le fort.

Lorsque le vaisseau l'ambulante a mis à la

voile au mois de décembre pour revenir ici
,

on comptait cinq personnes de mortes dans

rétat-major,cinq autres mourantes, vingt sol-

dats de morts, autant de malades. Ce malheur,

arrivé au milieu de la mauvaise saison, faisait

craindre pour cette petite troupe de cent per-

sonnes environ et déjà réduite aux trois

quarts.

On venait d'apprendre de Foule-Pointe où

depuis un an nous avons im poste de trente-



DE BERNARDIN DE SAIINT-PIERRE. 1 43

deux soldats
,
qifils étaient mourans. On a

détaché un petit vaisseau pour les ramener

s'il en est temps encore.

Quant à M. de Modave , il demande de nou-

veaux secours en hommes et en vivres , mais

la saison orageuse où nous sommes, les be-

soins de cette colonie et la prudence ne per-

mettent pas de rien faire pour eux avant le

mois d"*avril. Au reste, le chevalier Desro-

ches qu'on attend incessamment décidera s'il

est utile de poursuivre un établissement qui

de tout temps a été le tombeau des Français.

Si l'on m'eût envoyé avec M. de Modave, il

est probable que j'aurais été de ce détache-

ment , il y a onze à parier contre quatre que

j'y serais resté. Pour vous compléter mes nou-

velles , vous saurez que les Anglais sont tou-

jours en guerre dans l'Inde avec les Marattes.

Nos affaires n'en prospèrent pas mieux, on dit

que tout manque à Pondichéry. Le vais-

seau le Petit-Choiseul a péri à l'embou-

chure du Gange; on a sauvé les hommes et

les effets.

Je compte qu'en reconnaissance des nou-

velles dont je vous fais part, vous m'instruirez

de ce qui se passe en Europe. Vous n'oubherez
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pas la Pologne où j'ai eu la première fois le

bonheur de faire votre connaissance.

Adieu , mon cher ami
,
je vous embrasse et

suis avec une constante amitié
,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

Au Port-Louis de l'Ile-de-France, ce 22 jauviei- 1769.
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jS" 57.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le i6 juin 1769.

Quand on est aussi éloigné Tun de Tautre

que nous le sommes, Monsieur et cher ami

,

du moins devrait-on s'écrire par toutes les

occasions qui se présentent. Je vous donne

cependant le mauvais exemple de la plus

grande inexactitude. Vous me le pardonne-

riez si vous saviez dans quelle agitation j'ai

vécu à Paris cet hiver. JV étais allé pour

difterentes affaires qui n'ont pas toutes égale-

ment réussi , mais je suis parvenu à faire

bonifier mon état, et dans un ou deux ans je
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me trouverai fort à mon aise. Le ministre m\T

témoigné beaucoup de bontés. Comme je ne

demande qu''à servir paisiblement le Roi dans

ma résidence suisse
,
je ne prévois pas que

rien puisse changer ces favorables disposi-

tions. Moins de devoirs , moins d'occasions de

déplaire. J'ai trouvé un port après bien des

orages, je mV fixe, et j'espère m'y trouver

toujours bien.

Vous n'en êtes pas encore au même point

,

mais vous servez votre patrie, et dans les con-

trées où elle vous emploie , il y a des exemples

que ce qui parait d'abord peu avantageux de-

vient le chemin de la fortune. Sage et instruit

comme vous l'êtes
,
j'espère que vous trouve-

rez mille occasions de travailler à votre répu-

tation et à votre bien-être; surtout ne dites

point comme vous ave/, fait jusqu'ici : J'écri-

rai
,
je publierai ; écrivez

,
publiez et rappor-

tez-vous-en à vos amis ponr faire valoir vos

ouvrages.

Si vous pouvez m'envoyer des dessins des

pays que vous habitez , vous me ferez le plus

grand plaisir. Je forme un atlas qui est déjà

un des plus beaux qui existent ; il renferme les

cartes
,
plans , vues, monumens et habille-
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mens de toute la terre a niant (|iif j\ii j)u les

recueillir.

Je ferai usage, ou plutôt je Tai déjà fait , de

votre remarque sur la nécessité (rime relâche

pour les vaisseaux qui vont à nie-de-France.

Il doit y avoir de si grands changemens dans

cette partie, qu'il faut espérer qu'on pensera

aux inconvéniens qui résultent de T usage dont

votre équipage et ceux du Massiac et de la

Paix ont fait la triste épreuve. Mais vous savez

ce que peut chez nous la voix d'un particulier

qui ne veut rien imprimer, et qui n'approche

des ministres que pour leur parler de sa par-

tie; quoi qu'il en soit, ceux qui nous gouver-

nent veulent le bien, et quand l'intérêt parti-

culier ne ferme pas l'accès à la vérité , elle est

sûre de se faire entendre. Ici c'est une faute

d^administration mercantile qu'un mot peut

réformer , et que personne n'est directement

intéressé à soutenir : ainsi on peut se flatter

d'être écouté.

Votre journal me fera très-grand plaisir

,

et si vous avez du loisir
,
je vous prie de me

renvoyer, ainsi que vos remarques sur le pays

quevoushabitez; tôtou tard j'en ferai usage, et

vous pouvez être sûr d'en recueillir l'honneur.
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J'ai vu M. (le Bougainville ' et son Olaï-

fien. Ce voyage, dont il m'a fait Tamitié de me

conHer la relation , est assurément un des

plus curieux qui se soient faits.

Ce que vous me dites de la cherté des vi-

vres où vous êtes m'étonne , le territoire de

votre ile passe pour fertile : quant au bœuf, je

crois que passé le Cap on n'en devrait jamais

manger. Examinez cette question avec vos

docteurs si vous en avez, et prêchez d'exem-

ple en prenant des nourritures moins alca-

lines.

Personne n'est moins à portée que moi de

vous envoyer des nouvelles et surtout les

gazettes qu'il faudrait faire traverser toute la

France pour qu'elles parvinssent à Lorient. Je

vais écrire à un ami à Paris qui vous en ras-

semblera et vous les fera passer par quelques

occasions.

La princesse M était partie de Paris peu

de jours avant que j'y arrivasse; je la crois à

Teschen avec beaucoup de grands seigneurs

' Ce sont les Français qui ont découvert Otaïti, et ce

sont les Anglais qui en ont recueilli toute la gloire, par

les voyages de Cook.
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qui se sont dérobés an mallieitr de la Polo^e.
Vous «arez sans doute la grande scène qui va
s'ouvrir ou qui Test déjà . je veux parier de la

guerre entre le Tare et la Russie; elle ce va
pas tarder à être dans toute sa force. Le
prince Gallitzin, qui commande une des ar-

mées russes . a passé le ?fiester près de Choc-

zim. dans le dessein de prendre cette place.

Les lettres de Vienne disent, d'après une rela-

tion cnvovée par le gênerai autrichien qui

commande en Transvlvanie, que les Turcs ont

attaqué l'armée russe. Font défaite, en ont

enveloppe un corf>s considérable et que le

reste a repasse le Xiester. Les Russes et lextrs

amb disent qu'ils n'ont pa prendre Choczim ,

et se sont retires parce qu'il n'y axait pas de

vivres dans le pavs.

Le roi de Pologne a âèjk pense être enlevé

par les confédérés qui parcourent la Pologne

sous differens chefs sans ordre et sans objet

bien déterminé . mais qui cependant commen-

cent à ne pas craindre les troupes russes dont

ils ont défait quelques petits corps. \ ous n'i-

maginez pas la confusion où est ce pauvre

rovaume. Une partie de la nation veut dé-

trôner Stanislas Au.çuste. et si les Russes sont
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battus
,
j^ai peine à croire qu^il puisse se sou-

tenir. Il n'a pas tenu ce qu'il promettait; de-

puis qu'il est sur le trône, sa conduite publique

et particulière, les entours qu'il s'est donnés,

les principes qu'il a manifestés, n'ont que trop

prouvé cette observation ;

Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier.

Vous pourriez revoir à Paris M. de Mercy

qui y est ambassadeur; j'y ai retrouvé Van-

Suiten et d'autres personnes de notre connais-

sance, chacune se disposant à prendre di-

verses routes. Il me passe de temps en temps

quelques Polonais avec lesquels je refais un

cours de Varsovie. Ce pays est si fort changé

à tous égards que je cesse de le regretter.

Je vous prie de songer à mon cabinet. Ne

pourriez-vous pas m'avoir une suite des mon-

naies du Mogol et de tous les royaumes de

l'Inde; quelques dessins d'habillemens de ces

pays et d'Afrique; des coquilles de vos côtes,

choisies et en petite quantité ? Je ramasse en

tous genres, et suis déjà assez riche en quel-

ques-uns ; mais vous savez qu'heureusement

les collections n'ont point de bornes , sans

quoi elles cesseraient d'intéresser.
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Adieu, mon cher ami, donnez-moi de \os

nouveUes. Dans le loisir dont je jouis ici, je

pourrai vous être plus utile que bien d'autres,

et je m'en occuperai dès que je serai sûr que

mes lettres vous parviendront. Je vous em-

brasse , et vous prie d'être sûr que rien n'al-

térera les sentimens que je vous ai voués.

HtNM.N.
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A MONSIEUR HENNIN.

Je ne sais, Monsieur et cher ami, si cette

lettre vous parviendra; je n'ai encore reçu

aucune réponse aux miennes. Je désire avec

ardeur de retourner en France ; il nV a rien

ici qui puisse flatter Fambition ou la fortune.

Je suis bien las de courir le monde
,
je ne

désire plus qu'une retraite ; vous qui vivez

dans nne république , nV aurait-il pas dans

votre voisinage quelque famille simple et hon-

nête où un honnête homme pût trouver à

s'établir. O liberté! ô champs! séjour de paix

et de félicité ; la faveur des rois ne vaut pas

le bonheur de vivre libre au milieu d'un voi-
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sinage d'hommes francs et vivant suivant les

lois de la natm'e.

Tout ici est dépravé ! Si vous voyiez la con-

dition des malheureux noirs ! si vous saviez

ce que c'est que d'être deux ans sans recevoir

de réponse de ses amis, de traverser quatre

ou cinq mille lieues de mer, et, au bout de

tout cela, d'habiter une île pauvre où toutes

les passions fermentent , où l'on n'est payé

qu'avec du papier, etc., etc. Que les hommes

sont fous! Ne valait-il pas mieux que j'em-

ployasse le crédit du baron de Breteuil à

m'obtenir en France quelque emploi honnête?

ne valait-il pas mieux se jeter au fond d'une

campagne, sur la terre d'un bon et simple

paysan dont j'aurais épousé la fille? J'aurais

trouvé des amis , des vertus , de la liberté
,

un peu d'aisance , et l'espoir d'accroître ma
fortune, biens qu'on ne trouve point ici.

Je reçois par le vaisseau le Jason votre

première lettre, datée du 16 juin, qui me

comble de joie et de peine. Vous jugez bien

du plaisir que me donnent vos nouvelles, mais

vous avez sur mon état, mes vues et mes espé-

rances, des idées qui me désolent.

Imaginez-vous que je suis plus loin des Indes
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que vous ne Tètes à Genève. Vous ne savez

peut-être pas qu*'on nous paie avec du papier

qui rend tout ce qui vient de ces pays plus

cher qu'à Paris. Jugez où je pourrais trouver

des monnaies du Mogol, je nVi pas manié un

écu depuis un an. Les noirs s'habillent ici

d'une chemise et d'un caleçon, la plupart sont

nus; quant aux plans de ce pays, je suis

occupé du soin de faire raccommoder les bàti-

mens civils, voilà ma fonction. Quant aux dé-

sagrémens de mon état, je renonce pour la vie

à être ingénieur des colonies; il est plus hon-

nête d'être maître maçon à Paris. Je ne vous

fatiguerai point de mes inquiétudes ni de mes

chagrins que je supporte avec l'espérance de

les voir finir en retournant en Europe.

Les collections d'histoire naturelle coûtent

ici beaucoup. J'ai quêté çà et là quelques mau-

vaises coquilles que je partagerai de bon cœur

avec vous. Figurez-vous, mon ami, qu'un

homme sans argent est
,
pour ce pays, un

(M)rps sans ame.

Mon intention est de faire un ouvrage sur

l'Ile-de-France; ^y travaille, et j'espère qu'il

me vaudra
,
par le crédit de mes patrons ,

une

récompense du ministre à mon retour.
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N'est-il pas accablant de ne pas recevoir

une lettre du baron de Breteuil ? Je vois sou-

vent M. Poivre que j'aime et que j'estime de

tout mon cœur.

La guerre désole donc cette pauvre Polo-

gne? V^anité des vanités , le roi de Pologne ne

serait-il pas plus heureux d'être un simple

particulier I

Je me hâte de finir ma lettre, un vaisseau

va partir, et les occasions sont rares. (Conser-

vez-moi mes anciens amis , donnez-moi sou-

vent de vos nouvelles, et croyez que je suis

avec un vrai attachement,

Votre serviteur et ami.

De Saint-Pierre.

Au Port-Louis de rile-de-France , le 18 avril 1770.

Assurez de mes respects madame la prin-

cesse M , si vous lui écrivez.
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A MONSIEUR HENNIN.

Je viens d"'arriver, Monsieur et cher ami,

en bonne santé, sept mois après mon départ

de nie-de-France. J'ai trouvé à mon arrivée

à Lorient deux banquiers qui m'ont otlert

chacun en particuher Targent dont je pourrais

avoir besoin ; c'était de la part du baron de

Breteuil. Comme j'ai recouvré quelque argent

qui m'était dû et que d'ailleurs mes effets

étaient venus me rejoindre au Cap, je n'ai

point fait usage de cette bienveillance de mon
patron.

On m'a fait faire ici beaucoup de visites
,

joignez-y beaucoup de courses, de lettres, de



DE BEKiNAKDIN DE SAIIST-PIERRE. I Tj^

commissions. Paris ne m'oft're que du bruit , la

société de ce pays me déplail, et je ny trouve

guère les hommes meilleurs qu"'au-delà de la

ligne. Je tâche de jouir de ce moment de

calme que la fortune semble me donner, et si

je pouvais en jouir à la campagne il me sem-

ble que je serais heureux. J'ai tout lieu de

croire que mes appointemens me seront con-

servés quelque temps ; ce qui sera pour moi un

grand bonheur, car je n'ai fait aucune sorte

d'aflaire dans le pays ruiné d'où je sors.

J'ai rapporté quelques madrépores en assez

mauvais état, des coquilles médiocres; si vous

voulez que je vous réserve quelque chose
,

mandez-le moi, j'y joindrai le quart d'un coco

marin, je n'en ai que pour des intimes. Vous

savez que les Indiens attribuent à ce fruit des

vertus merveilleuses.

J'ai beaucoup d'observations sur l'Inde
,

l'Ile-de-France, le cap de Bonne-Espérance;

mais j'ai besoin de tranquillité pour les mettre

en ordre.

Je vous donnerais des nouvelles de ce pays

si je n'y étais parfaitement étranger. M. le

duc d'Aiguillon a écrit au nom du Roi à M. le

baron de Breteuil une lettre oii il lui promet
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une des premières grandes ambassades vacan-

tes. Le public croit que c"'est celle d'Angle-

terre.

J'ai fait à rile-de-France ce que j'ai pu

pour m'y rendre utile. Lorsque mon retour a

été décidé, je me suis embarqué sur l'Indien

qui a mouillé à Bourbon pour y charger du

café. L'ouragan l'a forcé d'appareiller le 3 dé-

cembre. J'ai resté à terre jusqu'au 20 sans

en apprendre de nouvelles. Le 21 je me suis

embarqué pour le Cap où ce vaisseau devait

faire ses vivres; je suis resté quarante-cinq

jours au Cap sans argent et sans effets ; enfin

trois jours avanl que je partisse sur la Disfue

mes effets sont arrivés. Le vaisseau Ulndien

était revenu aux îles un mois après mon dé-

part , démâté de tous ses mats , ayant perdu

son gouvernail et ayant pensé périr. Mes

malles mouillées d'eau de mer étaient au tiers

pourries.

Voilà, mon ami, les principaux événemens

de mon voyage. J'ai eu le bonheur de trouver

des amis chez les étrangers. M. de Tolbak,

gouverneur du Cap , m'a offert sa bourse et

m'a fait présent d'un quartaut de vin de Cons-

tance que j'ai donné à mon patron. J'attends
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les éA'énemens sans espérance et sans crainte,

le témoignage de ma conscience me rassnre

plus que la jouissance cFune grande fortune;

si j
'y pouvais joindre le calme de la campagne

je serais heureux.

Portez-vous bien et donnez-moi le plaisir de

recevoir de vos nouvelles.

Je suis bien sincèrement

,

Votre ami,

De Saint-Pierre.

J^aurais eu lieu d^espérer d'être employé

aux négociations si mon patron eût conservé

son ambassade. Les amis que j\ii en Pologne

et en Russie auraient contribué à rendre mes

services agréables, mais tous ces projets se

sont évanouis comme un songe, et je n'en fais

plus.

A Paris , ce i juillet 1771-
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M" 40.

A MONSIEUR HENNIN.

Mon ami, je n^ai que le temps de vous man-

der que mes appointemens sont réduits à

moitié, et que tout ce que je peux faire est de

vous payer la moitié des cent ducats que je

vous dois; envoyez donc mon billet à votre

banquier, évaluez cette sonmie en monnaie

de France et je Tacquitterai sur-le-champ.

S""!! était perdu faites une quittance générale

au bas ou dans laquelle vous comprendrez Ta-

compte que je suis prêt à vous donner. Vous

sentez que ces précautions ne sont ni pour

vous ni pour moi, mais c^est Tordre des af-

faires.
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Dans quelques jours j'enverrai au bon la-

boureur une caisse de madrépores et curiosi-

tés à votre adresse.

Je voudrais bien venir à votre secours

,

mon ami , mais avec douze cents livres d\q)-

pointemens et sans un sol de patrimoine quel

effort puis-je faire plus grand que celui-ci?

Adieu, le temps me presse , espérez de l'a-

venir, et croyez-moi avec ime sincère amitié,

Votre ami,

De Saint-Pierre.

A Paris, ce 7 août 1771-

A l'hôtel de Bourbon ^ rue de la Madelaine-Saint-

Honoré.

M. de Rulhière mV dit qu'il vous écrirait au

premier jour.

f t
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IS" 41

A MONSFEllR TIENNIN.

J\uRAis bien désiré, mon ;inii, acquitter le

billet que vous avez tiré sur moi sur Favis que

je vous en ai donné. Mais, connue je vousTai

mandé, mes ap|)oinfeniens dont je devrais

jouir ici en entier sont réduits de moitié, et

je n^ai pu toucher dix mois qui sont échus n^
ayant point d'argent dans la caisse.

Comme mon ordonnance est expédiée,

vous devez, être sûr que j'accjuitterai sur le

premier argent que je toucherai, le billet qui

est entre les mains de M. Lullin chez lequel je

vous écris à la hâte. Je dois faire un voyage

en province, mais je disposerai tout pour ((uc

i
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Tacquit en soit fait si le paiement s''etrectue pen-

dant mon absence. Je suis persuadé que M. le

baron de Breteuil voudra bien s^y employer.

Il est absent et ne doit revenir que dans quel-

ques jours.

Je suis avec une sincère amitié

,

Monsieur et ami

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

Dans la crainte que vous n'*eussiez négocié

ce billet, j'avais apporté une lettre de change

que j\aurais escomptée, ce qui m'eût mis dans

l'embarras.

A Paris, ce 8 août 1771.



l64 CORRESPONDANCE

^^.4.<.^.^.^.<^^.^^^.<.^^<.<•^^^.<~^^.4~M.<-^-^^-H~^•^•^^•î••î~^^•<•'«••^•:•
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A MONSIEUR HENNIN.

Enfin, mon ami, je viens de recevoir une

ordonnance pour toucher six mois d'appoin-

temens à raison de cent livres par mois. Je

l'aurais incluse dans la lettre avec la quittance

si cela nVût occasioné un double port d'aller

et de venir. Le paiement doit se faire à la fin

du mois, peut-être faudra-t-il encore quel-

ques recommandations. Voyez si vous voulez

que je la remette à M. LuUin, et envoyez-moi

une quittance de six cents livres à compte de

ce que je vous dois. Il faudra, je pense, défal-

quer les deniers pour les invalides
;
je ne sais

à quoi cela se monte.
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Je suis bien fâché d''avoir si long-temps dif-

féré, mais je vous donne tout ce que j'ai et je

subsiste de mes économies passées. Je n"'ai fait

aucun commerce; il y a plus, c''est que ces

mêmes appointemens ne me seront pas conti-

nués long-temps, et ne retournant point aux

lies, je vais me trouver sans état et sans re-

venu.

Vous voyez donc bien qu'il n\v a pas de ma
faute et que je fais ce qui est en mon pouvoir.

Je voudrais bien vous donner des preuves plus

réelles de mon amitié , il ne m'est guère pos-

sible cependant de vous en donner de plus

fortes.

Je suis avec une sincère amitié,

Votre serviteur et ami.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce i5 septembre 1771-

Adressez-moi vos lettres chez M. le baron

de Breteuil.
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N^' 45.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le -i janvier 1772.

J\i reçuMonsieur et cher ami, les cinq cents

quarante-deux francs que vous avez fait re-

mettre pour moi, je vous suis bien obligé de

votre exactitude. Vous me feriez le plus grand

plaisir d'achever le reste du paiement de votre

billet que je vais envoyer à M. Lullin. Certai-

nement aucun de vos créanciers n'est dans ce

moment plus pauvre que moi. Je crains que

les banquiers ne me refusent de Targent, ma
facilité à prêter est la principale cause de cette

gène aflreuse. Faites ce que vous pourrez, je
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VOUS en prie instamment. Vous m\ivie/. an-

noncé une petite portion de curiosités natu-

relles
;
je ne V^i pas reçue.

Apprenez-moi ce que vous vous pii)pose/.

de faire, la nomination de M. le baron de

Breteuil à une ambassade aussi agréable ne

vous donne-t-elle pas envie de le suivre. Pour

moisi j^étais libre je lui demanderais de Fac-

compagner , tant ce pays m^ofFre d^attraits;

mais me voilà condamné aux montagnes, et je

n^ai plus guère à espérer de revoir la bien-

beureuse Italie. Donnez-moi de vos nouvelles,

je vous prie, et soyez persuadé du sincère et

inviolable attachement que je vous ai voué

pour la vie.

Hennin.
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A MONSIEUR HENNIN.

Je viens de passer trois mois en province où

j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'écrire. Je suis charmé, mon ami,

d'avoir pu m'acquitter de la moitié de ma
dette. Le reste viendra quand il plaira à Dieu;

j'ai fait un effort aussi grand que je l'ai pu.

Ce sont mes économies. Je n'ai que douze

cent libres d'appointemens. Dans six mois

d'ici je vais me trouver sans état et sans re-

venu. On veut m'engager à retourner aux

colonies, mais j'ai trop souffert pour y penser.

D'ailleurs, je n'y pourrais jamais faire une

fortune contraire à mes principes.
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Celui qui dispose de tous les événenicns y
pourvoira. Je le jjrie de vous rendre celte

année aussi heureuse que vous le méritez par

toutes les qualités de votre cœur.

M. le baron de Breteuil part dans trois mois

pour son ambassade de Naples, Il n^y a pas

d"*apparence que je Taccompagne. Je m^oc-

cupe à mettre en ordre le Mémoire de mon
journal, non pas que je veuille devenir au-

teur, c^est une carrière trop désagréable et

qui ne mène à rien, mais je fais comme
ceux qui apprennent à dessiner pour tapisser

leur chambre.

Je vois de temps en temps M. Rousseau et

M. d''Alembert. Si vous envoyez quelqu^un à

Paris faites-le passer chez moi. Il choisira

dans mes madrépores les moins brisés pour

vous les apporter.

Voilà toutes les preuves de reconnaissance

et d'amitié que je peux vous donner. Si vous

étiez ici je vous lirais mon Mémoire. Si le

ministre était curieux d'avoir sur les Indes

des observations de ma façon j'en ferais vo-

lontiers le voyage par terre, mais je voudrais

bien être assuré d'une récompense lucrative

et honorable ; on regardera peut-être ce pro-
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jet comme imaginaire, cependant j^ai fait seul

et au milieu de nations plus barbares que les

Indiens une assez longue pérégrination.

Je vous souhaite toute sorte de bonheur et

suis avec une sincère amitié

,

Votre , etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce jq décembre 1771.
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N" 45.

A MONSIEUR HENNIN.

Voici enfin, Monsieur et cher ami , du fruit

de mon jardin; je vous prie de le recevoir

comme une marque de mon amitié et de ma
reconnaissance.

Quoique vos atiaires ne vous aient guère

permis de me voir pendant votre séjour à

Paris, je n^ai point oublié celui qui m^ottrit sa

bourse à Vienne et qui vint à mon secours

dans un temps où ma patrie m'en refusait.

J'ai fait plus que je n'ai pu en acquittant la

moitié de cette somme que le ministère eùl

acquittée si j'avais plus de faveur. Je serai
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peut-être assez heureux pour payer le reste et

pour avoir la joie secrète d'avoir, dans une

affaire périlleuse et dans une situation très-

embarrassée, servi ma patrie gratuitement.

M. de Monteynard paraît disposé à nie faire

du bien à la sollicitation de M. de Maillebois;

dVilleurs mon livre me fait des amis; je ne

vous le donne pas afin qu''il m'acquière votre

amitié dont je suis sûr, mais pour qu'il me la

conserve. Ce n'est pas que je craigne de la

perdre, mais après la conduite d'un homme
auquel j'ai renoncé pour toute ma vie, il n'y

a point d'amitié sur laquelle je ne m'appuie

en tremblant \

J'ai ouvert les yeux pour fermer mon cœur,

mais si j'ai renoncé à l'amitié des grands, le

souvenir de ceux qui m'ont obligé y péné-

trera toujours. Ce sera dans tous les temps une

pensée consolante de me rappeler que je n'ai

rien à envier à ces grands si trompeurs et si

faux. Quelles que soient leur élévation et mon
obscurité, pourrai-je me plaindre de la Provi-

dence qui m'a donné des amis dans des cir-

constances ovi ils les perdent ?

' Le baron de Hrolcnil.
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Je suis avec attachement et reconnaissjnue.

Monsieur et cher ami

,

Votre serviteur et ami,

De Saint-Pierre,

A Paris, ce 17 mars 1773.

Hôtel de Bourbon , rue de la Madelaine-Saint-Houoré.

Mandez -moi votre sentiment sur mon

Voyage, et trouvez-moi quelque occasion pour

m''épargner le port des lettres.
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RÉPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Genève, le t8 mai 1773.

Nous nous sommes cherchés inutilement.

Monsieur, sur la fin de mon séjour à Paris.

.Saurais cependant été hien aise de savoir de

vous quelle perspective vous aviez, et d'être

rassuré à cet égard. Depuis, vous m'avez bien

négligé , et voici six mois que je n'ai guère pu

m'occuper que de ma santé qui est très-

mauvaise.

En revenant pour ainsi dire de cette longue

absence, j'ai jeté les yeux sur mes anciens

amis. J'ai pensé à vous; j'ai a])pris que vous
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nviez, publié votre Voyage, et je vous avoue

que ydi été très-sensible à votre oubli tlaus

cette circonstance. Avez-vous cru, Monsieur,

que je m'intéressais îftsez peu à votre fortune

et à votre réputation, pour ne pas désirer de

savoir ce que vous aviez, obtenu du ministère

et les motifs qui vous avaient déterminé à pu-

blier un ouvrage qui sûrement , comme je vous

Savais annoncé , ne vous fera quMionneur?

Je ne sais si je pourrai aller Vbiver pro-

chain à Paris ; aucune affaire ne m'y appelle
;

et
,
pour fuir Fàpreté de ce climat, il vaudrait

mieux faire un tour dans les provinces méri-

dionales. Donnez-moi de vos nouvelles, je

vous prie , et soyez persuadé que ni le temps

ni la maladie n'ont altéré les sentimens qui

m'attachent à vous , et avec lesquels j'ai l'hon-

neur d'être,

Monsieur

,

Votre très-humble et très-obéissantserviteur,

Hennin.
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A MONSIEUR HENNIN.

Il m^est bien aisé, Monsieur, devons rendre

compte de ma position. Depuis six mois je n^ai

plus ni état ni revenu, et j'ai même une es-

pèce de procès avec le libraire auquel j''ai

vendu mon Voyage à Flle-de-France, quoique

jelui en aiefaitunfort bon marché. J'avais Tes-

pérance d'être placé à FÉcole-Militairecomme
officier, lorsque M. de Croismare, qui en était

gouverneur, est venu à mourir. Te n'ai donc

aucune espérance.

Je ne vous ai point oublié, Monsieur, et

vous le verrez par la date de la lettre qui ac-

compagnait mon livre que je vous ai envoyé
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il y a bien Irois mois. J^ii passé dernirrcmmi

chez M. LuUiu, qui m'a dil n^ivoir pu lioii\ or

d'occasion pour Genève qu'il y a quinze jours.

Il Va remis, m'a-t-il dit, à un voiturier appelé

Borel. Il n'est point dans mon caractère d'ou-

blier ceux qui m'ont obligé, quand même le

temps et l'absence les refroidiraient. Si j'avais

quelque souvenir à perdre, ce serait celui de

ceux qui m'ont trompé; mais c'est un etiort

dont ma raison n'est pas capable.

Je suis bien aise d'apprendre votre conva-

lescence avant votre maladie. La belle saison

rétablira votre santé. Quant aux provinces

méridionales que vous vous proposez de voir cet

hiver , vous ne vous en soucierez plus dès que

vous les connaîtrez. Le froid y est très-àpre,

et la Provence est une terre de rochers nus où

la bise règne six mois de l'année. Il me semble

que l'air pur de vos montagnes et ces petits

réduits de pâturages frais où l'on prépare , à

ce que m'a dit Rousseau , des laitages excel-

lens , conviendront mieux à votre convales-

cence.

Serait-il donc si difficile d'y trouver une re-

traite où je pusse sans inquiétude cultiver les

lettres ? Mais ai-je encore dessouhaif s à former ?

TOME I. '2
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Montrez-moi, s*"!! vous plait, les endroits

qui vous auront amusé davantage dans mon
livre; et si vous trouvez quelque occasion de

mVpargner les ports de lettre, vous me ferez

plaisir.

Croyez que je suis bien sensible au renou-

vellement de votre amitié, et agréez, Monsieur,

les assurances de la mienne.

J'ai rhonneur d'être, avec ces sentimens.

Votre, etc.

De Saint-Pjerre.

A Paris, le i*^"^ juin 1773.

Mon livre a eu un grand succès littéraire;

mais voilà presque tout le fruit que j'en ai tiré.
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N" 48.

A MONSIEUR HENNIN.

Je suis fâché, Monsieur, que vous ne m^ayez

pas fait rhonneur de venir me voir , dans la

crainte de me parler de ma dette
;
j'augure as-

sez de votre bon cœur pour croire que ma
position vous étant bien connue , vous m'eus-

siez offert votre bourse comme ami , m'en ayant

autrefois aidé comme ministre. J'ai acquitté

de mon nécessaire une moitié de la dette con-

tractée , vous le savez
,
pour le service de la

patrie, et où j'exposais gratuitement ma li-

berté et ma vie. Je suis bien sûr que vous n'a-

vez pu faire payer par l'Etat , comme vous me
l'aviez fait espérer, cette somme au fond si
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modique ; mais que vouliez-vous que fit un

homme sans revenu, sans état et sans espé-

rance? car je compte pour rien les illusions

dont on mV amusé jusquMci. Le Roi vient de

m''accorder une gratification de cent pistoles,

sur quoi je ne suis pas seul à vivre '. Je tra-

vaille beaucoup; j^ai été malade ces jours-ci.

Pourquoi ne me parlez -vous pas de mon
Voyage, que certainement vous avez reçu;

je serai bien charmé de retrouver dans vos

lettres mon ancien ami; je ne peux donnera

cette correspondance que mon temps , et je

ne l'épargnerai pas , dès qu'acné vous sera

agréable.

Je suis, avec une amitié constante.

Votre, etc.

Df. Saint-Pierre.

A Paris, ce i3 février 1775.

Je pars au commencement de mars pour

aller voir une sœur en province, que, depuis

neuf ans
,
je n'ai pas vue.

' Il faisait une pension à sa sœur, et une antre à sa

vieille bonne Marie Talliot.
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A MONSIEUR HENNIN.

Je me flatte, Monsieur et ancien ami, que

vous apprécierez de toute votre équité quelques

demandes que je fais au ministre des affaires

étrangères. Les faits sur lesquels je les fonde

sont entièrement à votre connaissance
;
je

vous ai cité comme témoin et même comme
créancier.

Un ami m^a ouvert dans vos bureaux une

voie qui m^a paru favorable, et m'a appris en

même temps que vous étiez, à la tête de ce

département; ce qui me fait tout espérer dans

cette circonstance.

Je ne vous rappellerai pas n<»s anciennes
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liaisons , les souhaits formés par vous
,

plus

d'une fois, d^être en place, et de m''être utile;

les services que j'ai faits depuis, mes efforts

pour m'acquitter envers vous, ne peuvent

qu'avoir ajouté à l'opinion que vous aviez

de moi.

Ma santé est aujourd'hui aussi mauvaise

que ma fortune. J'espère donc, et je l'attends

particulièrement de votre amitié
,
que vous

ne me ferez faire à Versailles d'autre voyage

que celui que je désire de faire pour vous re-

mercier, vous embrasser et vous féliciter.

Agréez les assurances d'amitié et de respect

avec lesquelles j'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce i8 juin 1777.

Hôtel de Bourbon , rue de la Madelaine-St. -Honoré.
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N'' 50.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Versailles, le 25 juin 1778.

J^i été très-aise , Monsieur , de vous re-

trouver, mais très-fàché de vous savoir tou-

jours dans la même position. En mettant votre

demande sous les yeux de M. le comte de

Vergennes, j'ai dit à ce ministre tout ce qui

pouvait Tintéresser à votre sort. J'espère que

si l'occasion s'en présente, il se portera vo-

lontiers à vous obliger ; quant à vos demandes

pour le passé, le moment actuel n'est pas fa-

vorable, et tout ce que j'ai cru pouvoir faire,

a été de ne pas presser pour une décision.
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Failes-\ous recommander par M. le baron de

Breteuil ; ne perdez pas courage ; sollicitez

par vous-même et par vos amis ; enfin , mon-

trez du zèle et de Fenvie d^être mis en activité;

on a besoin de gens instruits. Vous jugez bien

que mon crédit en arrivant ici est fort mince;

mais je ferai tout ce qui me sera possible, du

moins je vous indiquerai les objets qui pour-

raient réussir et les moyens quMl faudrait

employer.

Ce me serait certainement un vrai plaisir

,

Monsieur, de vous revoir; mais je vous prie

d^attendre qu''au moins je puisse vous épar-

gner Tennui et la dépense de Tauberge , et

queje sois en état de vous renouveler à table les

assurances du sincère et inviolable attache-

ment avec lequel jVi Fhonneur d'être

,

Monsieur

,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur.

Hennin.
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A MONSIEUR HENNIN.

J'ai été touché , Monsieur et cher ami , de

votre ressouvenir. Vous m'exhorlez à solliciter

par moi et mes amis , à montrer du zele^ etc.

De tout le temps que j\ii pu perdre, celui que

j'ai le plus regretté est celui que j'ai employé

à solliciter, parce que lorsqu'on ne réussit

pas, il en reste un sentiment pénible de l'in-

justice humaine, non-seulement par la faus-

seté des promesses qu'on nous a faites, mais

parce qu'on s'aliène malgré soi des protecteurs

qui finissent d'ordinaire par accuser leur pro-

légé afin de justifier lein' crédit.

Combien de fois ne me suis-je pas oilert,
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votre département excepté, tantôt à faire nn

voyage dani le nord de Tlnde , tantôt à fonder

une colonie dans l'ile de Corse, tantôt à ten-

ter nue entreprise sur File de Gersev ! Com-
bien de places ne m'a-t-on pas promises I

(Tétait le ministre de la ç^erre qui m'assurait

une place à rEcole-Militaire , une autre fois

celui de la marine qui me promettait un con-

sulat, etc.

Enfin j'ai cherche de Teau dans mon puits ;

depuis six ans j'ai jeté sur le papier beaucoup

didees qui demandent à être mises en ordre.

Parmi beaucoup de sable, il y a, je l'espère,

quelques grains d'^or. Ajant vu le Nord et le

)Iidi . beaucoup de maux généraux et parti—

cuhers. de tant de desordres il en est resuite

des idées d'ordre , et des résxdtats intéressans

pour cens qui ont éprouvé les mêmes maux et

habité les mêmes climats. Je me flattais donc,

si un jour j'avais assez d'aisance dans ma for-

tune et de calme dans l'esprit . de laisser à ma
patrie quelque moyen de subvenir à tant de

malheureux dont chaque année accroît le

nombre. Je m'étais même proposé d'abord de

réaliser ce projet dans File de Corse par une

conslitution nouvelle de colonie, oubliant que
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personne ne se soucierait de mettre en réalité

le bonheur d''aatrui lorsque le nôtre ne nous

touche plus qu'en représentation. Si j''ai donc

cpûtté le serrice de ma pairie^ ç''a été pour la

mieux serrir, mes traTaux m^ont para le seol

mojen qui me restait d'être Tériîablement

utile, en les comparant sortout an scrarice in-

grat et sans objet d'nn ingénieur des cxJonies.

Je m'^T suis liinré aTCc tant d"ardenr ipie j'en

ai altéré notaUement ma santé. Cependant je

ne désire arec ma liberté qu'un peo d'aisance

pour Y mettre la dernière main; j'ai cru par

ma santé et ma fortune être dans nne circons-

tance à demander quehpie récompense à la

cour. Mes serdces sont, il est Trai , éparpillés

dans dilfêrens départemens , par la taule des

temps plus que par la mienne ; mais s'ils ont

en pour arbitres diffîerens ministres , ils n ont

en que le même piin<!e pour objet.

Fante d^'ami, je n'ai rien tenté jnsqu'ici aux

ai£dres étrangères. Aujonrd'hm quel ami pins

pnissant que tous ponrraî-je t employer pour

faire réaliser les promesses de serrice utile et

honoraUe qui m'ont été faites (lorsqu'en Po-

logne j'^allais me sacrifier gratuitement pour

le serricedemapatrie ) , onpour medédomma-
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ger au moins de mes dépenses ? Quelle occa-

sion plus favorable que celle où je vois à la

tête de ce département un homme qui mV
honoré de son amitié, qui a été le témoin,

l'approbateur de mes démarches , et qui en est

aujourd'hui le juge ? Quel moment plus pres-

sant que celui de déterminer les grâces de

l'administration en faveur d'un malheureux

ami dont la santé et la fortune ont été détrui-

tes en servant sa patrie, tantôt de sa plume

,

tantôt de sa personne ? Vous vous méfiez de

votre crédit! mais n'en eussiez-vous que dans

ce point, vous devriez l'y employer, afin

qu'ayant été trompé par plusieurs ministres

qui à la guerre et à la marine m'avaient donné

l'assurance positive de plusieurs places, je

n'aie pas la douleur, sous un ministre homme
de bien , d'avoir été abandonné par un ami

tout-puissant qui a fait autrefois des vœux
pour ma fortune. Je connais votre cœur, vous

me servirez, j'en suis sûr. Si donc, dans les

vues très-étendues acquises par vos voyages

et vos réflexions , il se trouve quelquefois de

ces moyens que vous me devez indiquer, où

je n'aie que du bien à faire, je m'abandonne

à vos projets , si je peux les remplir , sinon
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faites-moi donner de ([mn remplir les miens ;

j^aspire après le lieu et le temps d^en causer

avec vous. Ne seriez-vous pas bien aise de

parler avec moi de la Pologne , de ses assem-

blées, de ses spectacles, de ses fêtes qui ont

précédé sa ruine ! Ne me montreriez-vous pas

votre médailler, vos cartes , vos Mémoires ?

Vous êtes trop honnête d^ittendre que votre

table soit dressée. Il ne vous faut que du temps

et quelques sapins de la montagne de Satory

qui nous rappelle le Nord. Je trouverai encore

quelque diner dans Versailles. Quant à la voi-

ture, je marche aussi bien à pied que Scipion-

r Africain, et quand il fait clair de lune, la

nuit pour voyager me plaît encore plus que le

jour. Indiquez-moi donc vos jours de liberté
,

si vous en avez , et excusez Fincorrection de

ma lettre. Il me sera plus aisé de faire quatre

lieues à pied pour vous aller voir que de vous

écrire quatre pages.

Agréez les assurances d'amitié et de respect

-avec lesquelles j'ai Thonneur d'être
,

Monsieur
,

Votre , etc.

De Saint-Pierre.

Le -y. juillet 1778.
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REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Versailles, le 3o juillet 1778.

JVi toujours vu, Monsieur et cher ami,

quMiors le cas de faveur extraordinaire on

n^ivait rien de ce pays-ci que par la persévé-

rance. Il faut se montrer, faire parler
,
parler

soi-même, et de plus avoir un objet fixe de ses

demandes.

Si jamais moment a été opportun, c^est celui

où nous sommes; on a besoin de gens sur qui

on puisse compter, mais il faut s'offrir et pa-

raître prêt ii tout, quoiqu'on demande une

chose positive.

Rien de mieux que d'écrire quand on le

peut faire sur une table d'or ou du moins do-
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rée ; vous n'êtes pas Hiit |)oiir rester à riiùlel

de Bourbon. Je vous garantis qu''on a'*ira pas

vous y chercher et que vos amis de Paris ne

feront rien si vous ne paraissez pas. D'^ailleurs

ce n'est pas le moment où les récompenses

puissent atteindre ceux qui n'agissent pas.

Jamais je n'ai conseillé à personne d'entrer

dans la carrière politique, c'est la pire de

toutes par son incertitude ; d'ailleurs nous

avons quarante surnuméraires qui ont déjà

servi , et quatre cents demandans tous très-

protégés
;
je vous tromperais si je vous pro-

mettais autre chose que de faire agir dans

l'occasion M. le comte de Vergennes auprès

d'un autre ministre. J'espère l'y détermi-

ner par la connaissance de vos services ; au

reste j'arrive ici, mon état n'est pas même
fixé, et de long-temps je ne pourrai obliger

personne essentiellement.

J'ai cru vous servir , Monsieur , en ne vous

procurant pas une réponse du ministre , elle

eût été négative vu le moment ; mais soyez

sûr que vous serez secondé si vous vous atta-

chez à vous faire employer dans un état fixe

,

militaire , marine ou colonies. Si vous êtes

homme à entrer dans quelque entreprise
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extraordinaire et à partir dans deux heures
,

dites-le moi parce que cela peut s^oftVir, mais

surtout sortez de votre cabinet, de vos dîners

périodiques, du train monotone des sociétés

de Paris; il faut agir et agir de suite avec vi-

vacité, avec persévérance, et tout ira bien.

Je vous écris si rapidement que cette lettre

pourra bien ne pas vous paraître ce qui con-

viendrait à votre position et à votre manière

de voir. Mais dans le vrai je n\ii pas le temps

de discuter avec vous ce qui peut vous conve-

nir , et de vous mettre sur la voie autrement

que par des généralités. Croyez cependant

que personne ne désire plus que moi de vous

voir placé de manière à mériter les bienfaits

du Roi , et que si je suis à portée dV contri-

buer jV mettrai sûrement plus de chaleur que

vous, ce n^est pas beaucoup dire, mais vous

m**entendez.

Je vous prie de ne parler à qui que ce soit du

contenu decettelettre quelque vague qu^ilsoit.

J^ai riionneur d'être avec le plus inviolable

attachement

,

Monsieur et cher ami
,

Votre très-humble et Irèsobéissant servi leur,

Hennin.
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A MONSIEUR HENNIN.

Je répondrai. Monsieur, par articles, à la

lettre que vous venez de me faire Thonneur de

m'écrire et que je ne communiquerai certai-

nement pas
,
puisque vous me le demandez.

<( Hors le cas de faveur extraordinaire , me
)) mandez-vous, on n'obtient rien dans ce

» pays que par persévérance , etc. >»

Lorsque je me suis adressé à vous , Mon-

sieur, instigateur, témoin et approbateur de

la démarche extraordinaire que je fis en Po-

logne en exposant gratuitement ma vie et mu

liberté, je me croyais dans le cas d'une faveur

ordinaire en demandant qu'on me payai an

TOME I. I
'>
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moins les dettes que j\'\vais contractées à cette

occasion. Quant à la persévérance à un objet

fixe de demandes ^ on ferait un volume des

Mémoires que j'ai présentés, et je puis dire

qu'on m'a encore fait plus de promesses que

je n'ai fait de demandes.

« On a, dites-vous, besoin de gens sur qui

» on puisse compter, mais il faut paraître prêt

» à tout, » A toutesi fort; mais si lorsque j'ai

été prêt à sacrifier ma vie et ma liberté , voilà

la réponse que je reçois dix ans après, ne

puis-je pas, d'après mon expérience, de-

mander, moi, sur quels ministres je pourrais

compter ?

«( Rien de mieux, ajoutez.-vous, que d'é-

» crire quand on le peut faire sur une table

» d'or. »

Ceux qui ont écrit sur de pareilles tables

n'ont , à mon avis , rien mérité des hommes

ni par leurs écrits , ni par leur conduite. Mes

amis de Paris ne feront rien si je ne parais

pas. Savez-vous bien , Monsieur, que ces amis

là, lorsque je vous payai moitié de la dette

contractée en Pologne , s'y opposaient en di-

sant que votre superflu valait mieux que mon

nécessaire.
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« Les récompenses ne vont pas atteindre

» ceux qui n^agissent pas ; » oh ! je le crois
,

puisqu'*elles n^atteignent pas ceux qui ont

<( La carrière politique , dites-vous , est la

)) pire de toutes par son incertitude. » Celles

que j'ai courues ont encore moins de stabilité,

mais certainement d'autres raisons m'en éloi-

gneraient pour la vie.

M. le comte de Vergennes me recomman-

dera à d'autres ministres , mais les autres mi-

nistres me sembleraient encore mieux fondés

à me recommander à lui , car dans les autres

services au moins n'ai-je point agi gratuite-

ment.

a Je serai secondé si je veux me faire em-

» ployer dans un état fixe, militaire, marine

» ou colonies. »

Quant à la marine, je ne suis point marin,

les autres places sont des places de valet; j'ai

une telle expérience sur nos colonies que je

n'en accepterais pas le gouvernement même

,

persuadé que je n^y pourrais faire aucun bien

,

et que Dieu m'est témoin que je n'ai fait au-

cune démarche de service que pour être utile

aux hommes. Quant au militaire, loutes les

i3'
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places sont prises , il faut être riche pour ser-

vir; d\ailleurs j^ai fait assez de demandes inu-

tiles.

« Serais-je homme à entrer dans quelque

» entreprise extraordinaire et à partir dans

)) deux heures ? » Vous en avez Texpérience

,

Monsieur, mais actuellement je vous répon-

drais qu^il faudrait que je Teusse formée où

que je Teusse adoptée ; mais d'après la réponse

de votre ministre il m'est impossible d'en

imaginer d'honnêtes et de glorieuses.

Quant à ce que vous dites de dîners pério-

diques à un homme qui dine à la vérité pé-

riodiquement, mais seul; de persévérance,

lorsque je m'occupe depuis six ans des mêmes

travaux, ces conseils-là ne me paraissent pas

plus me convenir que les souhaits que vous

faites pour ma fortune.

Je ne demande point, Monsieur, que vous

teniez ma lettre secrète , vous pouvez la

communiquer même au ministre à qui peut-

être un jour mes services réunis et ma posi-

tion seront présentés de manière à le toucher

,

et par des amis sensibles.

Agréez , Monsieur , les assurances de consi-
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dérations respectueuses avec lesquelles j'ai

rhonneur d'être
,

Votre , etc.

De Saint-Pierre.

Paris, ce3i juillet 1778.
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A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur
,

Dans la disposition où rn^avait mis votre

lettre j'ai répondu si précipitamment qu'à

Tarticle de projets extraordinaires, je crains

d'avoir omis les mots : pour moi. Cette omis-

sion donnerait un sens tout-à-fait injuste à ma
pensée, puisque j'ai voulu dire que sous votre

ministère je ne croyais pas qu'il y eût pour

moiàe projets honnêtes et glorieux. L'épreuve

de votre indifférence a dû faire naître ce

sentiment, mais je ne peux sans injustice le

généraliser puisque je vous ai vu occupé de
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vues grandes et utiles, uon-seuleiiieiit pour la

patrie, mais même pour le progrès universel

des connaissances.

Je fais ce désaveu ainsi que celui de quel-

ques expressions que je n^ii pas eu le temps

de méditer, avec d^iutant plus de liberté,

que je le fais sans crainte et sans espérance.

Je suis bien convaincu que vous ne me ferez

pas de bien , et ma position est telle que vous

ne sauriez me faire de mal. La fortune ne met

pas les hommes à Tabri des révolutions en les

mettant au haut de la roue , mais elle protège

ceux qu^elle met en bas.

Quand il vous plaira , Monsieur , de vous

rappeler mon âge , mes courses si infructueu-

ses, mes travaux, mes dangers, ma conduite,

vos promesses de service en Pologne , et vous

rappeler en même temps votre lettre , où vous

parlez à la fois d'état fixe et d'aventures dans

tous les départemens qui vous sont étrangers,

où vous semblez vouloir diriger mes vues

vers l'Amérique anglaise où l'on est payé avec

de plus mauvais papier que je n'en ai reçu à

l'Ile-de-France, où le caractère d'Européen

et surtout de Français est malgré les traités

une barrière impénétrable à tous les projets
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intérieurs , vous conviendrez (ju'il ny avait

rien qui pût séduire, je ne dis pas un homme
qui aurait deTambition, qui aurait besoin de

faire fortune, qui aimerait sa patrie, mais qui

voudrait seulement vivre sans s'endetter.

Quoi qu'il en soit de la peine qu'a pu me
faire votre lettre, je n'ai pas dû chercher à

vous en faire. Il est de mon devoir de repous-

ser de mon cœur le sentiment de la vengeance

envers tous les hommes et d'éteindre en eux

celui de la haine; à plus forte raison, y suis-

je obligé envers vous que je n'ai jamais vu

nuire volontairement à personne et qui m'avez

toujours porté de la bienveillance. Je ne sol-

licite plus pour moi. Dans le tourbillon qui

vous entraîne, portez-la utilement à cette pa-

trie dont chaque année voit croître des maux

intérieurs
,

portez-la au bien public par le

choix des hommes que la fortune, le crédit ,

l'expérience de la vie et leurs vertus auront

concouru à former et à approcher des places.

Du sein de la foule je vous louerai, je vous

applaudirai, sans intérêt; que me faut-il à

moi ? plus de la moitié de ma carrière est

passée. La Providence m'a-t-elle abandonné?

je vis libre et sans remords. Heureux ceux



UK liEKiNAKDI.N DK SA I >T-1'I KHIiK. '.lO \

qui à la fin d'une carrière si courte, peu veut

dire , comme vous en serez le maitre : J'ai con-

couru au bien d'un grand peuple I les terres

resteront sur la terre, ce sentiment seul vous

accompagnera. Dans l'obscurité où le ciel me
place, n'eussé-je aucun talent utile aux hom-
mes, obligé de me démêler de leurs passions,

n'ai-je pas un emploi encore assez noble d'ap-

plaudir à ceux qui leur font du bien et de

m'abstenir de leur faire du mal!

Agréez, Monsieur, mes vœux sincères et

désintéressés pour que vous concouriez au

bonheur de ma patrie et les assurances de la

considération respectueuse avec laquelle j'ai

l'honneur d'être,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, le '> août 17^8.

Je vous prie, Monsieur, lorsqu'il vous plaira

dem'écrire, de ne me donner aucune qualifi-

cation; la première ne m'appartient pas, ja-

mais la seconde ne m'a été donnée. Je n'ai
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point été ingénieur de la marine, mes prin-

cipes et ma santé m'ont obligé il y a huit ans

de renoncer pour la vie à celui d'ingénieur

des colonies.
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REPONSE DE MONSIEUR HENMN

A Versailie*- le i3 a&îrt i— S-

Les deux lettres que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'ecrire. Monsieur, m'ont fort afflige.

Je les ai trouvées dures et injustes, et je vous

jnre que ce n'est pas de tous (jue j'en atten-

dais de pareilles. Comme le malheur tous a

change .' Avez-Tous pu tous figurer. Monsieur.

qu'arriTant ici . n'v ayant même qu'un état

précaire, j'étais à portée de tous rendre ser-

vice sur-le-champ, ne sachant pas seulement

ce que tous Toudriez faire . et Toyant qu'il y
avait peu de choses qui pussent tous arracher



à votre retraite. Taâ Ikit, Monàenr^ tctot ce

que |e pQ«Erais en VQ11& représ^ffitaoït an aii-

iLbtre eoaœeme ¥im iMMome d^^e dTêlre esaft-

plové . et je me tocumneniais a. ^i^rdier des

occasions de tous être Trtfle . tatmâis Qoe iw»
Toos pLusiez à m'écrire comTme Ttiias Tannez

fait. Je H3ie g^arderai hien de m^apçiesaniir sor-

toot ce qiie tos lettres renfernafâOit dTamer et

de désolt^^eaimit pour mi ami de qoinie aa&

qui a consCaoranaierat cherché à roi^ êtreutfle^

qui YiL £^ qi^Eiid ÎL Fa pu et cemamt û. Tapa^
qizî TQcdôâ le faire enettire dTane: aoBnère pins

lTi3)ctiieiise, et cpce TOfis ireponssez ccMBse sH
voos avait ofifeosé.

Prenez. Monsieiar. tel de to6 amik sfaTià vokbs

plaira, lisez-4iii vos lettres et lesixKÛ^iDesyqBli

mems jp^ie. HÊaâs- man . que ce cpM s^est posse

entre noixs reste enseveM éasB& vn twAli élcr—

n^ E est impossible ^me TOiig^ se inoas aper-

ee^ïiez. pa^^ ^m& vos lettres soioit des élans dTame

TWielaiigwlig do«t je me devais pas êfize la TÏe—

Toos rejetez mes services ^ ]lfo«8âciir; c'est

une €&i36eàe^ de m'aivocr p£is été à portée de^

rtm» eoi iren<^e aniaott que |e Faonrai? imMolii.

Ton» v«)<i& ekMâpaez de moi l€)vs4|«e j|e mie iféli-
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tibûs dTêtre rapproche de Tisas^- Je tms^ amnir

que je ne pué pais arraiftgier ce procédé anrcr

TSdêe que je m'élas &ite de tos i irmlliiiiurB r ;

mais â tous parâstez, il :&ndra Inan nal^iê

HMM que je mette an rxa^ des laneMt!^ de ina

TÏe le âncèie et inôolaUe attan IwiniieBtt anner

leqncij^ai eu rboraiioir d^être depne â lun^-

Votre très-^mmlde <^ "^^H-noliéi^am

P. S.Dœ mon g^grin il hBoi, pountamift

Toos dire, MoosMnr, que jaï li de bon cas^

du principe mtoral âtes aams qne tovs ane

citeE. Je Toodnùs bien sxioîr <ml 3 est cent

que parce qa%nt hoanane a dm «apeiAi il ne

âmt pas fan p^y»* <i^ qofoia loi doril qnandaB

le peot. D^afllems maDaenensement Fapplica-

tion partait à &IEX. n s'eni&ot ernsoie deTio^

maie francs qoe je n"aie pajê mes dettes^ «t

]*en ai d^en^ quarante imBe de ^K» hâen et

de cefaù demafemme ; maisme Tokï

comm^. c^est-4-dire. dans inoftrpe?çrît
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lionnaire. Cependant je suis à présent un peu

moins riche que je n\^tais à Genève. J^espère,

il est vrai, que ce ne sera pas toujours de

même. N^allez pas croire
, je vous prie, Mon-

sieur, que ceci ait pour objet de vous rappeler

notre reste de compte. Je nVi voulu que vous

faire voir comme on juge des choses en se

livrant à un moment d'humeur; car sans

doute, tout ceci n'a pas d'autre principe. Je

le souhaite bien sincèrement.

Avez-vous pu , Monsieur, prendre en mau-

vaise part la phrase être prêt à tout ^ et ou-

blier qu'elle partait d'un homme qui n'a ja-

mais dû vous paraître qu'un bon citoyen , un

bon ami incapable de la moindre idée qui ne

s'accorderait pas avec ces qualités.
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N" 56.

A MONSIEUR HENNIN.

Je croyais, Monsieur, que ma seconde let-

tre avait corrigé de la première les expres-

sions qui avaient pu m^échapper dans un

moment où s'étaient présentés à mon esprit

les longs travaux de ma vie d"'une part , et de

Tautre la parfaite indifférence du ministre qui

ne les jugeait pas dignes d\me malheureuse

gratification sollicitée pour acquitterune dette

contractée à un ministre du Roi, pour le ser-

vice de ma patrie. Ma position, vingt expé-

riences pareilles, la conduite de ce qu'on

appelle ici des protecteurs et des amis, a cou-
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vert mon ame d''un nuage que la réflexion ua
pas eu letemps de dissiper.

Mais quelle que soit Fauthenticité , le nom-

bre et la nature des promesses qui m'ont été

faites, quelque dureté qu'aient mis à me re-

pousser des hommes à qui j'avais donné tout

ce que je pouvais donner, je n'ai dû faire de

peine à personne, encore moins en ai-je dû

faire à vous, Monsieur, qui en Pologne m'.T-

A'ez bien accueilli, et qui m'apprenez que vous

m'avez plus obligé comme ami que comme
ministre du Roi.

Je suis prêt de vous aller voir , dès que vous

m'aurez fait savoir le jour où vous serez libre.

Je vous l'ai proposé il y a plus d'un mois; il

est vrai que depuis ce temps les chaleurs ont

été très-fortes. Vous me communiquerez avec

sûreté les projets dont vous vous êtes occupé

pour moi , et je vous ferai mes objections avec

liberté.

Je ne doute pas du sens honnête attaché à

l'expression (Vétre prêt à toiit^ lorsque aous

l'employez, mais je dois consulter jnes talens

et mes forces.

Vous m'avez touché en me mandant ([ue je

m'éloigne devons quand vous cherchez à vous
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en rapprocher. Au centre du fonrhillon on

vous vivez, ce sont les aflaires qui nous sépa-

rent. Je souhaite que vous puissiez les diriger

pour le bien public et pour votre gloire; oc-

cupez-vous de cet unique objet. Dans ma
solitude , comme d''un rivage, je vous applau-

dirai. Luttant contre les vents, que ne puis-je

vous indiquer les écueils de cette mer ora-

geuse! un moment dMiumeur ne doit point

vous éloigner de moi. J\Ti cru avoir à me
plaindre de votre indifférence, et je vous Tai

dit; d"*autres vous auraient fait des compli-

mens et se seraient plaints à toutes leurs con-

naissances. Je ne sais point tromper, j^ai peu

d^amis, mais ils sont sûrs, et mes ennemis m'es-

timent plus que leurs amis.

Agréez mes vœux pour votre prospérité , et

le désir que j'ai de renouveler notre ancienne

amitié et de vous témoigner le durable atta-

chement avec lequel je suis constamment,

Monsieur,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce «S août 1778.

TOME I.
• '4
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N" 57

A MONSIEUR HENNIN.

A Paris, ce 4 septembre 1778.

Le projet dont nous nous sommes entrete-

nus hier, Monsieur et cher ami, quoique'!

semble n^oflfrir qu'un objet d''agTément et d''u-

tilité étrangère
,
quoiqu'il doive être couvert

long-temps du mystère de la politique, s'est

présenté à moi sous des points de vue d'inté-

rêt si frappant et si urgent, que je me hâte de

les soumettre à votre patriotisme.

Mais avant toutes choses , laissez-moi me
livrer librement à mes présomptions, avec la

confiance de l'amitié.
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Je présume donc que les Américains recon-

naîtront le service que nous leur rendons au-

jourd'hui en nous cédant le Canada, et peut-

être des possessions aussi étendues dans la

partie méridionale de la Caroline , dans ces

vastes contrées occidentales dont ils ne con-

naissent pas même les limites. M. de Chau-

mont pour des petites sommes qu''il leur a

avancées a obtenu vers Temboucliure de FOhio

des millions d\irpens.

Pourquoi votre ministre, vous enfin, n'ob-

tiendriez-vous pas dans un continent cédé au

Roi des terres titrées , telles qu'on en a accor-

dées en Corse, au gouverneur, à la nièce de

M. de Saint-Germain , au ministre même de

la guerre et à plusieurs autres personnes?

Mais voici une grande difficulté : les conces-

sionnaires de la Corse ainsi que M. de Chau-

mont concessionnaire en Amérique, n'établi-

ront jamais d'habitans dans leurs propriétés,

1° faute de moyens; 2° parce que de toutes

les nations nous sommes celle qui entendons

le moins à fonder et à faire fleurir une colonie.

Nous ne connaissons qu'un moyen très-dis-

pendieux , très - inconséquent et très-inhu-

main. C'est d'envoyer une muUitude dVm-
i4*
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ployés inutiles, d^ joindre les plus mauvais

sujets en tous genres , des femmes de mauvaise

vie, des libertins de bonne famille, et de poser

pour base de ces sociétés les malheureux

noirs.

Il y a bien d\iutres abus trop longs à dé-

duire, mais enfin la vue de tant de désordres

m^a fait naître des idées d'ordre.

D'aune autre part, quels que soient les désirs

paternels du Roi pour le bonheur de ses peu-

ples, il est certain, et je peux le prouver, que

le nombre des pauvres croît et doit croître

chaque année en France; quMl est temps d'of-

frir des habitations et des retraites à cette

multitude infinie de pauvres dont nos villages

abondent. Les rosières ne remédieront à rien

dans un pays frivole et inconséquent où le

faste orgueilleux ose donner des couronnes de

roses à la vertu indigente, tandis qu'il couvre

le vice de diamans.

Si donc j'étais envoyé en Amérique pour

l'objet dont nous avons parlé, un de mes plus

grands soins serait de bien connaître la qua-

lité des terres concédées à la couronne, de

m'occuper des moyens peu dispendieux et

très-nouveaux d'y établir une colonie heu-
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reuse, et d'en faire résulter pour vous et vos

amis des seigneuries honorables et lucratives.

Ce n'est pas ici le moment de vous dévelop-

per mes moyens. Je vous en indique Tobjet

comme une considération de la plus haute

importance. Quoi qu'en puissent dire lesinten-

dans et les gazettes , le peuple est très-misé-

rable, et il ne faut qu'aller à pied dans l'inté-

rieur de nos villages pour en être assuré. D'un

autre côté, que l'on considère ce que l'Ile-de-

France a coûté au Roi et précédemment à la

compagnie des Indes pour son établissement,

l'état de cette colonie qui après plus de quatre-

vingts millions de dépense ne peut ni se défen-

dre ni se nourrir : on verra la nécessité indis-

pensable de changer tout-à-fait de système.

J'ose dire qu'avec la dixième partie de cette

somme et du temps employé , on eût établi

une portion de terre plus considérable , et

qu'on l'eût peuplée de meilleurs citoyens.

Si ces considérations ajoutent, comme elles

doivent le faire , à l'intérêt de mon voyage

,

vous m'avertirez du temps où nous en pour-

rons parler à loisir; dans quelques jours nous

n'aurons plus de lune, et il fait trop sombre

pour traverser le bois de Boulogne. Je m'ar-
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rangerai donc pour passer quelques jours à

Versailles et vous y porter des graines.

Agréez les assurances d^attachement sincère

avec lequel je suis constamment,

Monsieur

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.
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IM" 58.

A MONSIEUR HENNIN.

Je ne connais , Monsieur et cher ami , rien

de si triste et de si embarrassant que de parler

de soi à un ministre. Le besoin vous oblige de

faire votre éloge et Thonnêteté vous le défend ;

si vous êtes trop long vous l'ennuyez , si vous

êtes trop court vous ne vous expliquez pas.

J'espère que votre amitié viendra au se-

cours du Mémoire que j'envoie aujourd'hui à

M. le comte de Vergennes
,
qui contient deux

projets dont l'un est de me faire du bien, l'au-

tre de me mettre en état d'en faire. Vous

devez y prendre quelque intérêt puisque vous
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nVavez donné Tidée de l'un et que vous avez

été Tapologiste de Tautre.

J'ai des preuves de tous les articles qui me
concernent, quant à mes services et à tout ce

que j'ai avancé à mon sujet.

Vous me ferez plaisir de me mander quelle

réception on lui aura faite et ce que vous en

aurez jugé vous - même. C'est presque un

abrégé de toute ma vie. Contre combien d'é-

vénemens j'ai lutté seul ! la main de la Provi-

dence m'a soutenu, et je désire qu'elle vous

choisisse pour améliorer ma position.

Ne me faites pas faire de voyages inutiles à

Versailles , à présent surtout que le mauvais

temps rendra mes courses trop pénibles. Le

dimanche 27 septembre je suis parti de Ver-

sailles pour me rendre près de Montlhéri où

il y a cinq grandes lieues. Je comptais le soir

sur la lune; la nuit, le vent, la pluie m'ont

assailli à la fois lorsque je sortais d'Orsay. Je

me suis cru égaré par des chemins de tra-

verse où je n'avais jamais passé, j'ai fait une

chute dont j'ai senti quelques jours la douleur,

enfin je suis arrivé à huit heures et demie du

soir, bien mouillé, étant parti à trois heures

après-midi de Versailles.
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Je joins à cette lettre celle de M. le comte

de Creutz , ambassadeur de Suède , comme une

preuve du brillant accueil que me procura la

publication de mon Voyage. C'est de lui que

j'ai voulu parlera Farticleduministre étranger.

J'en ai quantité d'autres et tous les certifi-

cats et papiers qui peuvent constater la vérité

des faits avancés dans mon Mémoire. Je vous

prie de me renvoyer cette lettre.

Je me hâte de faire partir ma longue lettre

à M. le comte de Vergennes , et je suis malgré

moi forcé d'être court avec vous.

Présentez, je vous prie, mes respects à ma-

dame votre épouse; je désire que vos amis

viennent à bout de la dissiper. Il y a à Ver-

sailles assez de personnes dignes de sa société;

madame de Septfonds entre autres, qui vous

aime et vous estime beaucoup, mérite par

l'excellence de son cœur et ses qualités per-

sonnelles de partager son amitié.

Je suis avec un sincère attachement et une

vive reconnaissance,

etc

De Saint-Pierre.

Votre, etc.

A Paris , ce 6 octobre 1778.

Hôtel de Bourbon , rue de la Madelaiue-.Sl.-Houore
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iS" 59.

A MONSIEUR HEINNIN.

Monsieur et ami
,

Je ne sais que penser du silence du ministre

et du vôtre sur les deux objets de mon Mé-
moire ; Ta-t-illu ? Ta-t-il approuvé? est-il dans

son porte-feuille? Je sensbien Timportance des

f^-andes affaires que vous traitez, et c'est celte

importance qui me fait craindre que vous

n'oubliez la mienne.

Souvenez-vous donc que vous m'avez tiré

(les douces spéculations de la nature et de la

société des muses, pour me transporter dans

les vastes forets de l'Amérique. J'ai remonté
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des fleuves dont la source est inconnue
;
j*'ai

traversé la chaîne toujours glacée des Apala-

ches; j'ai pénétré dans des régions ignorées

au nord de la Californie sous les plus heu-

reuses températures; j''ai employé pour réussir

des moyens si faciles, si simples, si bien com-

binés
,
que j'aurais de quoi vous entretenir

agréablement pendant un jour.

Cortez qui allait détruire valait-il mieux que

moi ? le barbare et ignorant Pizarre
,
qui fit

périr la moitié de ses compagnons dans les

neiges des Andes et dans les sables des rivages

de la mer du Sud , n'était inspiré que par

le génie aveugle de la fureur !

Si la France n'a point renoncé pour tou-

jours au continent de l'Amérique; si elle a de

la reconnaissance à attendre des colonies an-

glaises ; si celles-ci à leur tour ont besoin de

faire des alliances avec les nations sauvages

qui les avoisinent vers la mer du Sud; jamais

circonstance ne fut plus favorable pour en

faire la découverte. Attendra-t-on que les

Espagnols, toujours avides d'or, poussent leur

petite garnison à l'occident des Apalaches,

de postes en postes, et qu'ils disent un jour

à la France et aux Anglo-Américains : Tous
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les rivages de la mer du Sud sont à nous?

Vous voyez que mon projet n'est pas d'un

simple voyageur, qu'il importe également aux

deux puissances que cette découverte soit ten-

tée le plus tôt possible, pour leur avantage

commun.

Dans le temps que j'étais au « n'vice de

Russie, je proposai à la cour d'établir une

colonie sur le bord du lac Aral, afin de rou-

vrir au commerce de l'empire, l'ancien canal

des richesses de l'Inde. Mon projet fut goûté

,

des négocians suisses et anglais me promirent

de m'en faire trouver les fonds, mais comme
j'insistais à ce quela colonie ne fût formée que

iX'étrrmgcrs
,
par l'expérience du gouverne-

ment russe, et par le désir d'y rassembler des

Français, le comte Orloff me dit que cette cir-

constance contraire à leurs lois était un obs-

table insurmontable.

J'ai encore les minutes de ce Mémoire.

Je n'ai point les mêmes objections à crain-

dre des deux puissances; mais si, après avoir

communiqué mes idées, on ne me répond

point ; si après avoir laissé entrevoir les

moyens hciueiix et faciles que l'élude de la

nature et l'expérience de l'histoire ont pu me
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donner, quelque protégé bien intrigant, hicn

avide , ayant tout ce quMl faut pour réussir

dans une cour et pour échouer en Aniéricpie,

se charge de les exécuter, j'y renonce dès à

présent.

Ce n'est pas que je regarde le succès comme
assuré, mais au moins suis-je sûr de la nou-

veauté des moyens et d'une facilité telle que

jamais les peuples modernes n'en ont employé

d'aussi commodes pour les découvertes par

terre.

J'espère donc avec l'aide de Dieu être utile

aux deux puissances s'il plaît au Roi de m'en-

voyer en Amérique.

Je vous prie de faire contre-signer l'incluse

adressée à un de mes frères actuellement au

service des États-Unis en Amérique. Si vous

trouvez quelque moyen plus direct de la lui

faire parvenir que par Saint-Domingue, vous

me ferez plaisir.

Pourquoi ne m'avez-vous pas renvoyé ma

lettre du comte de Creutz, qui vous est inu-

tile? J'irais bien vous voir malgré le mauvais

temps si j'étais sur de causer long-temps avec

vous.

J'ai inclus la lettre de mon frère »t ma ré-
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ponse. Vous excuserez cette liberté cfagir sur

notre ancienne amitié et sur le désir que j'ai

de vous devoir un jour mon bonheur; au mi-

lieu de mes traverses j'ai eu cette fierté et le

contentement de n'avoir été obligé que par

des hommes que j'aimais et que j'estimais.

Agréez les assurances d'attachement sincère

avec lequel j'ai l'honneur d'être

,

Monsieur et ami,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

Mes respects, s'il vous plait, à Madame.

A Paris, ce 20 acfol)re 1778.

Hôtel de Bourbon , rue de la Madelnine-Sl.-Honoré.

Répondez-moi un mol.
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N" 60.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Versailles, le v.i octobre 1778.

Vous savez, Monsieur et cher ami, com-

ment se traitent les affaires ici. Votre Mé-
moire a été renvoyé à M. du Rival pour en

faire le rapport au ministre; il m'en a parlé

et m'a paru très-disposé à vous rendre service.

Dans son rapport il en appelle à moi pour

détailler à M. le comte de Vergennes ce que

vous avez fait et ce que vous êtes en état de

faire. Je ne sais pas quand cette affaire sera

remise sous les yeux du ministre.

J'ai une occasion pour faire passer votre
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lettre direcleinent à monsieur votre frère, elle

partira au premier jour.

Pardon de mon laconisme, il me serait

impossible de m'entretenir aujourd'hui plus

long-temps avec vous.

JVi rhonneur d''être avec le plus inviolable

attachement,

Monsieur,

Votre très-humble et très-obéissant ser-

viteur
,

Hennin.

P. S. Je retrouve votre lettre à M. de Creutz

et sa réponse.
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jN 61.

A MONSIEUR HENNIN,

MOÎSSIEUR ET AMI
,

Je n'ajouterai plus que quelques obser-

vations sur Timportance d'un voyage dans

Touest des colonies anglaises jusqu'à la mer
du Sud.

1°. C'est que les Russes paraissent diriger

leurs vues de ce côté-là, et qu'après avoir

suivi l'archipel des îles qui mènent du Kamts-

chatka au Japon , ils en ont découvert une

autre qui les a conduits à découvrir les côtes

de la Californie ; mais les longs obstacles qu'ils

éprouveront, et par la nature de leur gouver-
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iiement et par la stérilité du lieu d'où ils par-

tent ( le Kamstchatka
)

, donneront le temps

de les prévenir.

2^ Cest que je présume que Finfatigable ca-

pitaine Cook est actuellement chargé de cette

mission, car qu"'irait-il chercher désormais

dans les terres glacées du pôle austral? que

trouverait-il dans les îles de la mer du Sud qui

égale Tavantage de s^établir sur le continent

,

de servir de barrière aux Espagnols, de pou-

voir communiquer avec les lacs du Canada, et

de trouver peut-être cette fameuse communi-

cation des deux mers si long-temps cherchée

dans la baie d'Hudson ? Si elle existe c^est par

la partie de Touest quVn doit la chercher,

puisque les côtes de la mer du Sud offrent

bien moins d'anses , de baies trompeuses que

le vaste contour de la baie d'Hudson.

Pesez donc bien ces réflexions, faites bien

sentir au ministre , s'il agréemon projet , l'hon-

neur, l'utilité qui doit en résulter pour la

France et les colonies anglo-américaines.

Si j'avais le bonheur d'ouvrir une commu-
nication avec la mer du Sud en partant de

leurs possessions, et d'établir une colonie sur

les bords de cette mer, elle deviendrait le plus
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puissant lien des deux puissances coalisées
,

car d'une part les Anglo-Américains lui ou-
vriraient le commerce de TEurope , de l'Afri-

que, des îles à sucre, et de Tautre celte co-

lonie lui donnerait la communication du
commerce de la Chine , des îles des Épi-
ceries , de toutes les côtes de la mer du
Sud.

Elles se protégeraient réciproquement sans

concurrence, et deviendraient le centre du

commerce des deux mondes.

Il reste à connaître si la nature n'y a pas

mis des obstacles insurmontables , et c'est ce

que je m'offre de tenter avec l'aide de Dieu.

Si j'ai le bonheur de réussir dans cette par-

tie essentielle de mon voyage, si j'ai la félicité

d'y établir une colonie sous les auspices de la

France, j'ai tant vu de désordres dans nos

établissemens
,
que j'espère les prévenir dans

celui-ci et en faire le lieu le plus heureux par

le bonheur de ses habitans comme par sa tem-

pérature. Mais ces idées ultérieures qui m'oc-

cupent depuis un grand nombre d'années sont

peut-être destinées à rester sur le papier;

d'ailleurs ce n'est ni le temps ni le lieu de les

développer.

i5'
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Je ne doute pas que cette partie si impor-

tante d^un voyage dont vous m''avez fait naî-

tre le projet , ne vous frappe par la multitude

d^avantages qui en doivent résulter , et que le

ministre , le Roi et les Anglo-Américains , ne

concourent aux moyens nécessaires pour faire

cette découverte. Elle est d''une si grande

conséquence, que si elle a échappé aux Anglais

lorsqu''ils étaient tranquilles possesseurs de

PAmérique , c^est quMls n'ont dirigé leur spé-

culation et leurs dépenses que pour les décou-

vertes maritimes. Les peuples n'ont qu'un

objet. Pourquoi les Polonais se sont-ils laissé

séquestrer de la mer? pourquoi les Russes

avant Pierre-le-Grand ? c'est que c'étaient des

peuples qui ne connaissaient que les avantages

de la terre. Les Anglais ne connaissent que

ceux de la mer ; voyez comme ils sont mala-

droits dans leur guerre de terre. Ils ont connu

à merveille les côtes de l'Amérique : leurs

cartes en marquaient toutes les sondes et jus-

qu'aux moindres écueils , mais vous ne voyez

dans leurs propres possessions , ni les sources

des fleuves , ni les chaînes des montagnes bien

orientées. Ce sont de grands espaces qu'ils

ne désignent que par des noms de peuples
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inconnus, de solitudes ; TAmérique derrière

eux est restée indéterminée. Cependant que

n^ont-ils pas tenté pour en découvrir les riva-

ges
,
par la baie d'Hudson

,
par le détroit de

Magellan
,
par la terre de Feu et le Cap-Horn !

Il en est de même des Hollandais qui ne con-

naissent pas encore Fintérieur de Ceylan de-

puis le temps qu^ils en fréquentent les rivages.

Voilà pourquoi Fintérieur de l'Afrique est

encore inconnu, parce qu''elle n^est fréquentée

que par les marins de l'Europe.

Si Cortez et Pizarre avaient été des gens de

mer, l'Amérique et le Pérou verraient encore

la dynastie de leurs anciens rois. Mais loin de

suivre les rivages de l'Amérique, ils s'enfon-

cèrent dans les terres. C'est dans l'intérieur

que l'Espagne a jeté les fondemens de sa puis-

sance en Amérique , tandis que les Anglais et

les Hollandais n'en cherchent que les rivages

et les îles.

Vous savez, me mandez-vous, comment les

affaires se mènent ici. Je n'en sais rien ; dans

les autres départemens
,
quand j'ai adressé des

Mémoires aux ministres ,
j'en ai reçu des ré-

ponses. Vous me mandez que le mien a été

renvoyé à M. du Rival, qui doit en faire son
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rapport. Le ministre ne Ta donc pas lu. Ce

n''est pas que je désapprouve vos usages, cha-

que pays a les siens, et il y a des hommes dont

le silence vaut mieux que les complimens des

autres.

Vous me feriez plaisir de me mander si je

ne dois pas écrire à M. du Rival dont vous me
marquez la bonne volonté. J'ai été sur le

point de le faire
,
parce qu'un de mes amis

m'avait déjà entretenu de la bienveillance

qu'il me portait sans me connaître et de son

caractère obligeant et sensible. En allant voir

M. de Renneval j'avais cru aller voir M. du

Rival ;
jugez de mon inexpérience. Je lui

écrirai donc si vous jugez que ce soit le mo-
ment; je m'en suis abstenu pour ne pas vous

comnromettre, car je ne pouvais savoir que

par vous que mon Mémoire était entre ses

mains.

Dans les deux objets qu'il renferme, je sens

qu'il y en a un sur lequel le ministre ne peut

rien statuer que d'après les circonstances gé-

nérales , mais l'autre me paraît dépendre

uniquement de sa volonté et de vos bons of-

fices.
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Agréez les assurances de reconnaissance et

d'*amitié avec lesquelles je suis constamment

,

Monsieur et ami

,

Votre , etc.

De Saint-Pierre.

Ce 2 octobre 1778.
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IN'' 62.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami.

Comment est-il possible que vous ne me
répondiez pas sur aucun des objets de mon
Mémoire ! Cest nourrir mes craintes et non

mes espérances. Comment ! ne me rien man-

der sur les démarches que je voulais faire au-

près du rapporteur de mon affaire , sur le rap-

port qui en a été fait, sur le jugement du

ministre ! Je sens la multitude de vos affaires
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et leur poids, mais un mot m'eût tranquillisé.

Les espérances sont les nerfs de la vie ; dans

un état de tension ils sont douloureux , tran-

chés ils ne font plus de mal.

Vous m'obligerez donc en me répondant

définitivement. Je ne suis pas assez injuste

pour attribuer au défaut d'amitié de votre

part l'indifférence du ministre. Je sens tout

le prix du projet que vous m'avez donné , mais

mon imagination, détournée de ses occupa-

tions ordinaires depuis six semaines, ne peut

se reposer sur rien. Quant à mes besoins, je les

supporterai avec le secours de la Providence

,

comme j'ai fait par le passé , et si je ne peux

amortir aucune portion de mes dettes
,
j'espère

que mes amis (et vous en particulier) auront

assez d'indulgence pour rejeter mon impuis-

sance sur ma fortune
,
plutôt que sur mon

cœur. Pour les satisfaire il n'y a rien que je

n'aie tenté. Le danger d'une entreprise ne m'a

point rebuté pourvu qu'elle fût honnête. Heu-

reux et content dans les périls où je me suis

jeté , d'y trouver même la fin de ma vie dans

l'accomplissement de mes devoirs envers ma

patrie et mes amis. Une fortune inexplicable
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a pris plaisir à conserver mes jours et à ac-

croître mes dettes dans le temps même que je

faisais mes efforts pour les acquitter. Lorsque

je vous ai vu à la tête des affaires de votre

département, j'*ai cru ma fortune prête à

changer, et renonçant de bon cœur au repos

de ma solitude, je n'ai point sollicité votre

crédit pour mener ici une vie tranquille ; mais

constant dans mes anciens projets
,

j'ai pro-

posé avec joie fentreprise la plus hasardeuse
,

pourvu que le terme de mes travaux fût fac-

complissement de mes devoirs envers ma pa-

trie et mes amis ; il est vrai que j'ai cherché à

appuyer ma confiance pour l'avenir, en rap-

pelant des services passés. J'avais été si mal-

heureusement et si souvent trompé! Que me
reste-t-il à espérer maintenant , si vous

,
juge

et témoin des faits que j'ai cités , vous qui m'y

aviez porté par l'espoir des récompenses, ne

pouvez pas même me faire payer les premiers

frais qu'ils m'ont coûtés ? Je n'accuserai pas

votre amitié; votre intérêt même demande que

je réussisse, puisque vous êtes mon créancier;

je me résignerai et je cesserai de nourrir des

espérances trompeuses, des incpiiétudcs péni-
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bles, et des réflexions amères sur les hommes
que j^ai servis et que je dois aimer.

Je suis avec une constante amitié,

Monsieur et ami

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce 20 novembre 177^^-

Hôtel de Bourbon, rue de la Madelaine-St.- Honore.
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IS" 65.

A MONSIEUR HENNIN,

Monsieur,

Vous m^avez tout-à-fait oublié. Vous avez

laissé sans réponse mes deux dernières lettres.

Vous savez bien que ma fortune et le mau-
vais temps ne me permettent pas de faire de

fréquens voyages à Versailles. Si je n'ai rien

à attendre de mes services passés et de votre

crédit, dois-je perdre votre amitié? Je croi-

rais faire tort à une correspondance de quinze

ans de laisser passer le commencement de

cette année sans faire de vœux pour vous , et

sans vous assurer que le temps, qui remet
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tout, ii\i rien changé, ni h. mes vues, ni Ix

mes projets, ni à ma constance. Je suis ne

dans un mauvais siècle. Je m^fforce , ne pou-

vant faire de bien, de mVbstenir du mal , et

je n'*ai rien trouvé de plus sûr que de m''iso-

1er. Vous mVvez mandé que vous vouliez

vous rapprocher de moi
,
j''ai fait tout le che-

min qui nous séparait, j'ai suivi vos conseils
,

j'ai écrit au ministre, j'ai voulu aller voir

mon rapporteur, que me convient-il de faire

à présent ? Tout est le fruit de l'intrigue et de

la vénalité. Mais j'ai dû votre amitié à de plus

nobles moyens , et c'est par eux que je veux

la conserver.

Faites-moi donc savoir les raisons de votre

silence , et agréez les assurances d'estime et

de considération, avec lesquelles j'ai l'honneur

d'être , Monsieur,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris , le 18 janvier 1779.
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IS" 64.

REPONSE DE MONSIEUR HENNIN.

A Versailles, le 23 janvier 1779-

Non sûrement, Monsieur et ancien ami, je

ne vous ai pas oublié , mais je ne me suis pas

pressé de vous instruire de Tinutilité de mes

efforts pour faire réussir le plan que nous

avions concerté. On en sent Futilité ; c^est beau-

coup , mais on n^est pas disposé à le suivre

dans ce moment
,
parce que Ton veut voir

comment la grande affaire finira, et que, d'ail-

leurs , Targent relient. Soyez bien persuadé

que je ne perdrai pas une occasion de re-

mettre cette affaire sur le tapis , et que si elle
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manque, et si je reste ici, je ferai tant que \c

rendrai votre zèle et vos talens utiles àrÉtal;

mais vous ne vous faites pas une idée des

peines que les ministres même ont à faire , à

cet égard , ce qui leur parait convenable , à

plus forte raison nous qui d'ordinaire ne par-

lons que de ce dont on nous parle. Ce n'est

pas pour rabattre Popinion que vous pouvez

avoir de mon influence que je vous parle ainsi,

c'est uniquement pour rendre au vrai l'idée

que vous devez vous faire du crédit de l'homme

qui désirerait le plus en avoir beaucoup pour

vous obliger. Rendez justice à mes sentimens

,

je vous prie, et soyez persuadé que rien n'a

altéré le sincère et inviolable attachement
,

avec lequel j'ai l'honneur d'être

,

Monsieur et ancien ami

,

Votre très-humble et très -obéissant ser-

viteur.

Hennin.
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IS*' 65.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami,

Voici le Mémoire dont vous m'avez promis

trois copies. Je Tai retouché d'après vos ob-

servations , et j'y ajoute la fin de votre façon.

Je l'ai lu à M. l'abbé Bergier, qui en a été in-

finiment satisfait. Il est persuadé qu'il fera le

plus grand eftét ; il n'est tel que la main du

maître.

J'y joins une lettre pour M. l'intendant de

Brest, que je vous j)rie deconlre-signer et de

faire partir. Je suis bien sensible à tous les
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embarras que mon iimitié vous donne. C'est

une bonne oeuvre où vous aurez part.

Dès que j''aurai fait une autre copie je prie-

rai M. Mesnard de me les faire transcrire , et

à Tarrivée de mon malheureux frère '

,
je les

enverrai à tous les ministres avec une lettre

pour chacun d'eux, dont j'ai déjà esquissé les

minutes.

Je suis avec la plus tendre reconnaissance,

Votre ami constant,

De Saint-Pierre.

A Paris, le î-i mars 177g.

• Voyez l'aventure de Dutailly dans les Mémoires sur

Bernardin de Saint-Pierre.

TOMU 1- i(;
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K 66.

A MONSIEIR HENNTN.

Je trouvai , Monsieur et ancien ami , di-

manche dernier à mon arrivée, une lettre de

M. le prince de Montbarey, où il me mande

queTaffaire de mon frère regarde M. de Sar-

tine , et où il m^assure quMl aurait désiré bien

sincèrement pouvoir lui être de quelque uti-

lité , sans cet inconvénient.

Jeudi jVi été malade.

Vendredi j^ai été dans les bureaux de M. Le-

noir, pour m'informer si M. de Sartine avait

envoyé la permission que je sollicite, d^entrer

à la Bastille pour voir mon frère, s'il était sur-

venu quelque incident grave dans ses interro-
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gatoires, attendu que la lettre qui les accom-

pagnait était sèche et ne demandait rien pour

lui.

On nVa répondu que lorsque le ministre de

la police faisait le rapport d'une affaire dont

il était le juge naturel , il y ajoutait ses ré-

flexions en bonne ou mauvaise part , mais (jne

dans celles où il nVtait chargé que de recueil-

lir les interrogatoires, et qui lui étaient étran-

gères , il envoyait les dépositions sans y ajou-

ter aucunes réflexions.

QuMl nV avait aucun incident grave; que

mardi prochain je saurais définitivement à

quoi m'en tenir sur la permission que je de-

mandais.

Tâchez , Monsieur et cher ami , de voir

M. Lenoir à Marly demain. Dites-lui que la

permission que je demande ne blesse Tesprit

d'aucune loi
,
quand mon frère même serait

coupable
,
puisqu'il ne peut y avoir aucune

correspondance entre lui et moi dans le délit

qu'on lui suppose; que c'est lui ôter ses défen-

seurs naturels , dans une affaire étrangère à la

France, accabler son esprit troublé par huit

mois de prison , et le punir avant de l'avoir

jugé; que s'il est innocent , coinme tout con-
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court à le prouver, quel dédommagement

pourra réparer Faltération que je crains trop

que sa position ait apportée à ses facultés in-

tellectuelles. L^aveu de son stratagème à son

dénonciateur me Fa fait soupçonner, à moins

que , s^étant lié dVmitié avec son capitaine, il

ne lui ait donné cette marque de confiance

pour le déterminer à lui rendre service.

Dites à M. Lenoir qu^étant , à ce qu'il m'a

paru, regardé par les bureaux de la marine

comme le juge naturel de cette affaire, son

rapport décidera le jugement du ministre de

la marine , et ce que mon malheureux frère

doit attendre des bontés et des grâces du Roi.

Enfin , faites pour moi ce que vous voudriez

que je fisse pour vous si j'étais à votre place.

La fortune ne se moque-t-elle pas de moi de

me transporter chaque semaine du tourbillon

de Paris à l'impassibilité de Versailles? Moi,

inconnu, à pied, sans fortune, sans crédit

,

sans espérance ! autant vaudrait qu'elle m'eût

chargé d'arrêter le cours de la Seine et de re-

muer les tours de la Bastille. Comment pour-

rais-je fixer les esprits volages de la capitale,

et émouvoir le cœur d'un ministre ? C'était à

vous qu'elle devait envoyer cette épreuve de
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VOS forces, qui cVun trait de plume pouvez,

ébranler les royaumes de TEurope , abattie

des empires et élever des républiques.

Je ne sais quand j^aurai le plaisir de vous

revoir. Ce sera, j^imagine, avec un surcroit de

tristesse, noyant point eu la gaieté de madame
Hennin pour rappeler la mienne. Présentez.-

lui mon respect et mes vœux pour son bon-

heur et pour le vôtre. Je suis avec une pleine

reconnaissance de votre cordiale, franche et

ancienne amitié
,

Monsieur,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Paris, ce i^^mai 1779-

Je soupire après la campagne et la solitude.

Félix qui potuit rerum cognoscere causas

,

Atque metus omnes et inexorabilefatum

Subjecit pedibus , strepitusque Acherontis at'aril

Fortunatus et ille Deos qui noscit agrestes,

Panaque, Silvanumque senem , Nymphasque sorores!
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N" 07,

A IMONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami,

J'ai enfin obtenu la permission de voir mon
frère; je Fai trouvé content et se portant

bien. A notre première entrevue, je vous ferai

part de notre conversation et de tout ce que

j'ai vu dans ces lieux redoutables; ce sera

peut-être demain si le temps me permet de

vous aller voir. Je ne doute plus de son inno-

cence et de son étourderie.

Il a écrit deux fois à M. le comte de So-

lanno et plusieurs fois à moi, il n'en a point

reçu deréponse. Ses lettres n'ont peut-être pas
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été envoyées ; du moins les niieiuies ne iiTont

pas été rendues. Je me suis en couse(|uen<e

déterminé à écrire à M. le comte f/e So/az/no,

grand président de Vaudience de Saint-Do-

mingue ^ à la cour de Madrid. Ayez la bonté

de lui faire parvenir ma lettre incluse et de la

contre-signer. Je désirerais aussi que, par la

voie d^Espagne , on vous informât si M. le

comte de Solanno est à Madrid.

En attendant que j^iille \ ous remercier de

vive voix, agréez les assurances de reconnais-

sance et de vrai attachement avec lequel j\ii

Fhonneur d^ètre

,

Monsieur et aiai,

\^otre, etc.

De Saint-Pikrre.

A Paris , ce 1 I mai !779-
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IS^" 68.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami,

Chaque semaine je me suis flatté du plaisir

de vous voir, mais tantôt le mauvais temps,

tantôt le souvenir de ma dernière indisposi-

tion, mV retenu à Paris; le dernier jour où je

vous ai vu, je fus saisi le soir d^un accès de

fièvre très-violent accompagné de frisson. Je

ne rapporte plus d'espérances de Versailles,

le ministre m\n dit dernièrement : Ou votre

frère est un étourdi^ etje ne saurais prendre de

confiance en lui^ ou il est coupable^ et il ne la

mérite pas. D^ln autre côté, je trouve que le
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malheur n'a produit aucune révolution utile

dans Fesprit du prisonnier. Je suis à son égard

dans la même perplexité que le ministre.

Vous devez avoir reçu d'Espagne une ré-

ponse au sujet de M. le comte de Solanno; si

ma santé le permet j'irai la chercher diman-

che, mais si je ne pouvais y aller, obligez-

moi de me marquer, les jours suivans, ce que

vous en savez : un si long retard dans une ré-

ponse si urgente m'est suspect.

En récompense de vos bons et utiles offices,

que Dieu éloigne de vous tout chagrin do-

mestique, et puisqu'avec les autres biens il

vous a donné un père et un frère dont vous

pouvez vous honorer, puisse-t-il rendre à

votre épouse le contentement d'esprit néces-

saire à son bonheur et au vôtre !

Ne me dissimulez donc rien de ce que vous

pouvez savoir au sujet du prisonnier.

Je suis avec reconnaissance,

Monsieur et ami

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

A Palis, re afi juin 1779
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1^° 69.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami
,

Il n'est plus en mon pouvoir de vous aller

voir à pied; ma bourse, ma santé, mes espé-

rances et les beaux jours de l'été, tout s'est

écoulé. Hommes heureux, vous ne voulez voir

que des physionomies gaies, même avec des

cœurs tristes ! je ne crois pas que si Socrate

lui-même était à ma place, il pût montrer à

Versailles un visage content. Quoiqu'il eût

(oiilé aux pieds la fortune, les voluptés, l'a-

mour de la gloire et de la vie, au moins il se

poilail bien, il élait à l'abri des besoins, et sa
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grande aine se soulenail [)ai" r;ini()iir Av sa

patrie, de sa famille, de ses amis.

Tout ce que j'ai aimé s'est éloigné de moi.

Je me porte mal. Je n'ai qu'une subsistance

étroite, annuelle et précaire. Je n'ai plus ni

linge, ni habits, mes courses à pied ont achevé

de les user.

Si vous voulez me revoir faites m'en donner

les moyens. Vous savez que votre départe-

ment me doit une gratification bien légitime.

Je vous envoie le Mémoire que j'ai donné sur

les atfaires du Nord à M. Durand; j'y joins la

minute de ma lettre; je vous prie d'en faire

usage et de m'en accuser la réception.

Agréez mes vœux pour votre prospérité. Je

suis ainsi qu'à madame votre épouse, avec

une respectueuse considération

,

Votre, etc.

De Saint-Pierre.

Ce 2 octobre 1779.

Hôtel de liourbon, rue de la Madelaine-St.-Hunoré.

Je n'ai pas besoin de vous recommander de

me renvoyer ces pièces dont je n'ai point de

copie.
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N° 70.

A MONSIEUR HENNIN.

Monsieur et ami^

J^i mis dimanche dernier 3 octobre à la

poste un paquet de papiers contenant la mi-

nute de mes Mémoires sur les pays du Nord

et une relation de ce qui m^était arrivé en

Pologne ' lorsque vous y étiez ministre du

Roi, en vous priant d'en faire usage auprès

du ministre des affaires étrangères et de mVn
accuser la réception.

Je n\'u point d'inquiétude sur votre amitié

' Voyez cette relation à la fin de la Correspondance.
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pourvu que je sois assuré que ce p;u[iiet vous

est parvenu ; faites-moi le plaisir de me man-
der votre opinion sur ces premiers essais de

ma plume. J'aurais evi plus de plaisir à m'en

entretenir avec vous, si les raisons que je vous

ai mandées ne me rendaient trop pénibles les

courses de Versailles.

Agréez les assurances d'attachement avec

lequel j'ai Thonneur d'être,

Votre, etc.

J3e Saint-Pierre.

A Paris, ce jeudi 7 octobre 1779-

Hôtel de Bourbon , rue de la Madclainc.

KIN ou TOMK PKEMItU.
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